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        Sa belle subordonnée guadeloupéenne n’en finit pas
d’agacer Wallance. Voici que Nathalie Malicorne a un
nouvel amant qui n’est toujours pas le commissaire
mais un sculpteur ou on ne sait quoi qui serait un
génie, et pas qu’au lit. Son vernissage n’ayant rien
pour mettre de joyeuse humeur, il faudrait un miracle
pour que l’artiste soit toujours contemporain à la fin
de la soirée. L’auteur d’une œuvre engagée devrait au
demeurant se réjouir d’avoir un spectateur engagé.
Car, de même qu’il n’est pas indifférent à Proust et
Bach, Wallance, si cultivé, ne restera pas inerte face au
travail de Jim Z. Losange.
      

       

       

       

      
        Raphaël Majan est né en 1963 à Saint-Sébastien.
      

      
        Fonctionnaire, il a travaillé au ministère de l'Intérieur.
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        « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.
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        Vendredi 16 mai 2008, seize heures.
      

      
        – Commissaire Liberty, vous vous
souvenez qu’on est vendredi 16 mai 2008,
seize heures ? dit Nathalie Malicorne à Wallance.
      

      
        Le commissaire est à son bureau, perdu dans ses
dossiers et ses pensées. Dossiers et pensées se
confondent, d’ailleurs, car Wallance n’a jamais été
un fanatique de la bureaucratie et ce qui lui vient
en tête à la lecture de tous ces documents qu’il a à
classer, c’est que ces affaires ne seraient pas restées
longtemps inexpliquées si on l’avait laissé s’en
charger à sa façon à grands coups d’arrestations ou
d’assassinats et qu’il n’aurait alors pas tous ces
papiers à ranger. Le pays y aurait gagné de la sécurité et lui un peu d’agrément.
      

      
        – Bien sûr que je me souviens qu’on est vendredi
16 mai 2008, seize heures, et presque seize heures
deux, dit-il en regardant sa montre et ayant
conscience que « souviens » n’est pas le mot le plus
adéquat, il le sait sans avoir eu à l’apprendre à
l’avance pour se le rappeler, qu’on est en 2008. On
n’est pas passé en 2009 sans me prévenir, ajoute-t-il
avec une agressivité tempérée par son ambition perpétuellement inassouvie de goûter du plus près possible aux charmes sexuels de sa subordonnée guadeloupéenne, s’il doit même attendre 2010 il attendra.
      

      
        – Et qu’est-ce qui se passe vendredi 16 mai 2008
à dix-huit heures ? insiste Nathalie Malicorne.
      

      
        – Est-ce que je sais, moi ? Je ne suis pas devin, dit
Wallance en regrettant temporairement que son
système génital persiste à être si souvent en
demande à bientôt cinquante-six ans, et comment
sinon qu’il enverrait cette petite conne se faire voir.
      

      
        – Vous m’aviez juré de ne pas oublier, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne avec une
déception ostentatoire dans la voix. En tout cas, je
peux vous dire que Damien, Louis, et Messieurs
Hervé Amédée Léandre et François-Joseph n’ont
pas oublié, eux, ajoute-t-elle d’un ton dans lequel
on lit désormais plutôt de la satisfaction.
      

      
        Wallance décrypte en un instant, c’est son métier
d’enquêteur. Damien, c’est Fagis, son subalterne
arriviste et détesté. Louis, c’est Lavraut, son collaborateur adoré. Hervé Amédée Léandre et François-Joseph, ce sont respectivement le divisionnaire Gou
et le juge Aramandes à qui leurs grades doivent
valoir ce « messieurs ». Liberty, avec malheureusement d’excellents arguments à l’appui, soupçonne
– c’est un euphémisme – Fagis, Gou et Aramandes
d’avoir été plus heureux que lui, et à de nombreuses reprises, dans leurs relations intimes avec
Nathalie Malicorne. Si même Lavraut fait désormais partie des amants de la Guadeloupéenne, il l’a
d’autant plus mauvaise qu’il n’a pas forniqué avec
Martine, l’épouse de Lavraut, dans l’espoir de resserrer le couple pour que l’époux lui-même aille
voir ailleurs. En plus, ce n’est pas très fidèle de
Lavraut de coucher avec Nathalie Malicorne sans
y convier Wallance alors qu’il sait, ça n’a pas pu
échapper même à un abruti comme lui, à quel
point son supérieur souhaite parvenir de son côté
à un tel résultat. Mais il est vrai que les malentendus et autres autour de sa relation avec Kevin Rocamadour qui ne cache ni son amour pour le commissaire ni ses mœurs qui excluent de son lit tout
être de sexe féminin ont pu permettre à Lavraut de
savourer une nuit avec la Guadeloupéenne sans la
moindre mauvaise conscience à l’égard de Wallance
dont son collaborateur a pu penser que les désirs,
malgré son ouverture d’esprit, ne le menaient pas
jusqu’à l’hétérosexualité.
      

      
        – Mais enfin, commissaire Liberty, Jim Z.
Losange, dit Nathalie Malicorne. Et vous qui faites
toujours le joli cœur à prétendre vous intéresser à
la musique, la littérature et l’art. On a vu ce que ça
a donné, on voit ce que ça donne.
      

      
        Wallance reçoit cette réplique pleine de sous-entendus avec un agacement d’autant plus redoutable qu’il est vain. D’une part, il ne va pas tuer la
Guadeloupéenne sur place (rien n’est moins son
goût que la nécrophilie et, autant que faire se peut,
il souhaite éviter de donner prise à la moindre
accusation de misogynie qui affaiblit ses chances
auprès de la gent qui est justement celle qu’il veut
conquérir) ; d’autre part, il est quasi impossible de
s’expliquer clairement. Il lui semble que, pêlemêle, sa collaboratrice si bien sexuée fait allusion à
leur match qui avait tourné autrement qu’il eût été
juste dans un jeu télévisé à faible portée culturelle,
à la réserve critique et humaine que, seul entre
tous, il avait su conserver quand un écrivain d’une
médiocrité consternante était venu les déranger au
bureau avec l’assentiment enthousiaste général et
peut-être même à Jean-Sébastien Bach, qu’il
apprécie autant que Proust en littérature – voici de
vraies valeurs, sanctifiées par le temps, et non des
imposteurs à la petite semaine qui ne se déguisent
en artistes que pour lui voler des conquêtes – et
qui avait joué son rôle à l’époque du premier sauvetage du couple Lavraut et des meurtres qu’il avait
nécessités1.
      

      
        – Qu’est-ce que j’ai de spécial à voir avec Jim Z.
Losange le vendredi 16 mai 2008 à seize heures ou
dix-huit heures, maintenant seize heures cinq ? dit
Wallance en reprenant ironiquement le nom et la
date exactement tels que Nathalie Malicorne les a
énoncés.
      

      
        Il ne se sent pas si souvent en situation de faire le
malin avec son appétissante subalterne, pour une
fois qu’il peut il en profite.
      

      
        – Son vernissage, voilà ce que vous avez de spécial à y voir, commissaire Liberty, dit la Guadeloupéenne. Pour une fois que vous pouviez me faire
plaisir. Enfin, je dis ça, c’était surtout pour vous
faire plaisir à vous. J’imagine qu’on ne se presse pas
pour vous avoir aux vernissages, Léonard de Vinci
a pu présenter sa Joconde sans que vous soyez là
pour défendre son travail et cela ne l’a pas empêché d’avoir le succès qu’on sait.
      

      
        – Mon Dieu, je m’excuse, dit Wallance vite
revenu de son ironie comme réponse à la première
partie de la réponse de Nathalie Malicorne. Mais
pas du tout, ajoute-t-il en une phrase qui est en
passe de devenir un de ses tics, montrant dans
quelles situations psychologiques il ne cesse de
s’enferrer, comme réponse à la seconde.
      

      
        Ça lui revient. Il y a des semaines que la Guadeloupéenne tanne le commissariat avec son nouveau
Jim qu’elle vient de rencontrer et qui est un génie,
« et pas seulement au lit », phrase qui a suscité le
silence de tous les auditeurs quand elle l’a prononcée vendredi dernier, Gou et Fagis pensant avec
nostalgie à celles qui leur échappaient désormais et
Wallance aux faveurs qu’il n’avait jamais obtenues.
Avec un peu de chance, Lavraut a été fidèle à la fois
à Martine et à son supérieur et son apparition plus
haut dans la conversation n’avait pas le sens qu’y a
douloureusement mis le commissaire. Ce Jim est
donc Jim Z. Losange, c’est un artiste et c’est vrai
que sa subordonnée avait demandé à Wallance de
réserver son vendredi 16 mai 2008 dix-huit heures
pour un vernissage ou une exposition, quelque
chose d’inhabituel.
      

      
        – Jim Z. Losange, c’est un must en matière d’art
contemporain, dit encore Nathalie Malicorne sur
le ton avec lequel on s’adresse à un analphabète et
en appuyant sur « art contemporain » pour faire
comprendre que seuls les retardataires s’intéressent
encore à La Joconde maintenant que les techniques
modernes permettent de faire des choses beaucoup
plus jolies et intéressantes.
      

      
        – Vous savez, ma petite Nathalie, l’art contemporain, dit Wallance sans rien ajouter mais comme s’il
avait beaucoup à dire, dans l’espoir elliptique de
reprendre la main.
      

      
        – Mais qu’est-ce que vous croyez, commissaire
Liberty, que la peinture s’arrête avec Gabriel
Fauré ? dit Nathalie Malicorne qui a manifestement été briefée par son amant pour répondre aux
réserves que peut susciter une activité aussi artistique que contemporaine et qui s’embrouille
cependant un peu.
      

      
        – Ça, c’est trop drôle, dit Fagis en entrant dans le
bureau à cet instant et n’entendant que la dernière
phrase. Le commissaire Liberty croit que Gabriel
Fauré est un peintre, ajoute-t-il à toute voix en se
tournant vers la cantonade, soit qu’il croie vraiment que Wallance ait commis cette erreur, soit
qu’il ait vu l’avantage qu’il pouvait tirer de cette
confusion sans se soucier de sa réalité.
      

      
        Il se trouve que Fabien et Élodie, les enfants de
Fagis, ont un temps fait du piano et ont dû travailler une petite pièce de Fauré, ce qui explique
que l’arriviste connaisse si bien le domaine d’activité véritable du compositeur d’un fameux
Requiem, et que ce même morceau a été joué, il y
a des années, à la fête de son école, par le plus jeune
frère de Nathalie Malicorne, là-bas, pas loin de
Pointe-à-Pitre, de sorte que ce nom était dans sa
mémoire et que, quand elle a cherché un artiste,
c’est celui-ci qui est sorti.
      

      
        – Non ? disent Gou et Aramandes en entrant à
leur tour dans le bureau, achevant seulement leur
promenade digestive qui a suivi leur déjeuner à
plantureuse note de frais, remboursée une fois par
le ministère de la Justice, une fois par celui de
l’Intérieur, il faut bien ça pour pacifier les relations
entre policiers et magistrats pour le plus grand
bonheur de la démocratie.
      

      
        – C’est vrai, commissaire, dit Lavraut en entrant
à leur suite, croyant voler au secours de son héros
car c’est bien ce que Wallance est pour lui. Gabriel
Fauré est un compositeur, pas un peintre.
      

      
        – Lalalalala, la, lalala, dit Aramandes, estimant évoquer le Requiem par cette grotesque répétition de
labiales.
      

      
        – Là-dessus, je vous quitte, parce qu’il faut que
j’arrive en avance pour aider Jim, dit Nathalie
Malicorne. Il doit être angoissé comme tout, c’est
sa première exposition en France. C’est surtout à
New York qu’il est connu, et au Costa Rica. Au
Costa Rica, c’est une vraie star, il m’a montré des
articles. Je vous attends à dix-huit heures, dernier
carat, sinon il paraît qu’on s’ennuie au début des
vernissages, il n’y a personne, les gens importants
font exprès d’arriver plus tard. C’est à la galerie
Bab-Art, comme l’éléphant, rue des Beaux-Arts,
c’est le cas de le dire.
      

      
        Elle file sur cette espèce de flèche du Parthe au
destinataire imprécis.
      

      
        – Ce serait dommage que vous ne veniez pas,
commissaire, dit Lavraut dont l’imbécillité du
moment ne freine pas l’ardeur pacificatrice.
D’autant qu’il y aura toute votre famille. Nathalie
a contacté votre maman qui vient avec plaisir,
Montgomery a confirmé sa présence, il adore les
vernissages chic « et les pouffiasses qui s’y entassent », selon ses propres mots dans lesquels on
reconnaît sa pudeur secrète. Kevin sera là aussi.
      

      
        Montgomery est le fils adultérin du commissaire que son instinct paternel lui recommanderait de liquider si son intuition policière ne lui
ordonnait de n’en rien faire, ça l’arrangerait trop,
comme pour Mme Wallance mère, il a le sentiment qu’il serait immédiatement soupçonné sans
recours.
      

      
        – Si Kevin vient aussi, ça fait vraiment toute la
famille, dit Fagis avec malveillance. Hé hé, ajoute-t-il en un petit rire factice de crainte que sa malveillance n’ait pas été assez explicite.
      

      
        Il veut dire que Lavraut lui-même assure qu’il y
aura tout à la fois rue des Beaux-Arts la mère de
Wallance, son fils et son mari.
      

      
        – Hé hé, disent Gou et Aramandes.
      

      
        – Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit Lavraut
pour qui il n’y a rien d’indécent à ce que des
homosexuels aient entre eux les relations qu’ils
souhaitent mais qui verrait d’un mauvais œil qu’on
appelle famille ce qui n’en est pas une.
      

      
        Son collaborateur favori regarderait les choses
autrement, estime cependant Wallance, s’il savait
qu’Anne, sa cadette puisqu’elle n’a pas encore
quatre ans et que Charlotte en a onze et Emily
huit, n’est pas du tout sa cadette mais sa fille unique
à lui, Wallance, fruit de ses efforts pour réconcilier
le couple Lavraut, unique puisqu’il ne peut pas se
faire à l’idée de l’existence de Montgomery.
      

      
        – Vous n’allez pas laisser Kevin tout seul, mon
cher Liberty, dit Gou en lui posant une main sur
l’épaule comme à un subalterne et lançant un
regard plein de sous-entendus en fait très clairement exprimés au reste de l’assistance.
      

      
        – Je ne crois pas qu’il viendra tout seul, dit
Lavraut. Il m’a dit qu’il ne pouvait pas se passer de
Tom, ces temps-ci, ajoute-t-il prudemment pour
ne pas faire souffrir Wallance s’il est jaloux sans
toutefois se prononcer officiellement sur la question de l’homosexualité du commissaire.
      

      
        – Je viendrai, dit Wallance.
      

      
        Il souhaite n’avoir aucune relation sexuelle avec
Kevin Rocamadour mais ça le vexe quand même
que d’autres en aient après que le jeune homme a
prétendu être amoureux fou de lui, et surtout que
ce soit ce Tom, qu’il déteste et qui le déteste aussi
à en juger par les rapports qu’ils entretiennent
depuis que Kevin a ramassé ce nouvel amant, il y a
trois mois2. S’il peut mettre un peu d’huile dans le
gaz du feu de la relation entre ces deux petits
pédés, il le fera. Et puis, dans un environnement
artistique, il est confiant qu’il se montrera sous son
meilleur jour devant Nathalie Malicorne qui ne
pourra que le respecter et, de fil en aiguille, se
montrer plus ouverte face à son appareil génital.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir respectivement Cruelle télé, L’Auteur de polars et
Chez l’oto-rhino.
        

      

      
        
          2.  Voir Déménagement sans ménagements et Dans les griffes du
Bonheur Intégral.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Malédiction de Van Gogh
        

      

       

       

       

      
        Wallance arrive à la galerie Bab-Art en
voiture avec Fagis et Lavraut.
      

      
        Le trajet s’est passé sans trop
d’encombres de conversation, à part que Fagis est
revenu sur Gabriel Fauré et que le commissaire n’a
pu lui clouer le bec qu’à coups de Sam Francis et
Willem De Kooning, l’art moderne à défaut de
l’art contemporain. Gou et Aramandes sont venus
de leur côté, en taxi – puisqu’ils sont remboursés –,
arguant qu’on ne tiendrait pas à cinq dans une voiture alors qu’elles sont faites pour ça, en vérité peu
désireux de se mêler au petit personnel qu’on flatte
au quotidien mais avec lequel on est heureux de ne
pas se mélanger. Wallance est mécontent qu’on ne
lui ait pas proposé une place dans le taxi comme si,
malgré son grade de commissaire, il faisait quand
même, aux yeux du divisionnaire et du magistrat,
figure de subalterne.
      

      
        Impossible de se garer rue des Beaux-Arts.
Lavraut, qui conduit et ne craint pas les contraventions, se gare d’abord en double file mais ils ne sont
pas descendus de la voiture que c’est déjà un tel
vacarme de klaxons et d’insultes qu’il est obligé de
redémarrer et faire un créneau maladroit sur un
bateau où il n’y a de la place que pour se ranger en
biais, perturbant juste ce qu’il faut la circulation
pour ne pas l’interdire entièrement.
      

      
        Contrairement à ce qui était prévu, puisqu’ils ne
viennent à dix-huit heures que pour faire nombre
avant que n’arrivent « les gens importants », suivant
la gratifiante expression de Nathalie Malicorne, il
y a un monde fou quand ils parviennent devant la
galerie.
      

      
        – J’espère que je ne vais pas avoir de mal à
retrouver Martine et les enfants, dit Lavraut.
      

      
        Il est immédiatement rassuré car, de l’intérieur de
Bab-Art, sortent déjà les hurlements reconnaissables entre tous de la pauvre petite Anne. La fille
du commissaire, que cet imbécile de Lavraut croit
la sienne propre, a en effet une propension inégalable aux pleurs – un psychanalyste malveillant
l’expliquerait par l’intuition qu’elle a de qui est son
père, même si une telle idée n’a évidemment
jamais traversé l’esprit de Wallance lui-même –
doublée de cordes vocales dont on n’imaginerait
pas la puissance si on n’était forcé de la constater de
auditu.
      

      
        – Louis, Louis, crie à son tour Martine en agitant
le bras gauche, tenant Anne du droit.
      

      
        À son ton, on pourrait penser qu’elle est perdue
sur une île déserte et que son mari est le dernier
navire passant à proximité avant quelques décennies. Rien de moins désert que la galerie, pourtant.
Mais, justement, la foule est telle qu’il est difficile
de se déplacer, surtout encombré d’une petite fille
hurlante et de deux autres qui tâchent de courir
partout alors même que la raréfaction de l’espace
devrait leur faire comprendre que ce n’est pas le
jeu adéquat. D’autant que tout le monde est tellement bien habillé que chacun voit d’un mauvais
œil d’être heurté, au risque de se retrouver avec un
vêtement froissé ou d’y laisser tomber une goutte
de champagne. Car le vernissage a l’air d’excellente
qualité, question alcools.
      

      
        – Et ce n’est pas votre maman, là-bas, commissaire ? dit encore Lavraut.
      

      
        Wallance, tout à son affection pour l’adorable
Anne hurlante et pleurante, avait presque oublié sa
mère qui, comme toujours, risque de lui gâcher la
soirée. Malgré ses quatre-vingt-quatre ans,
Mme Wallance est toujours bon pied bon œil, et
surtout bonne c’est-à-dire méchante langue, et
n’hésite jamais à porter à la connaissance des collègues de son fils toutes les avanies que celui-ci a
pu commettre de sa naissance à nos jours.
      

      
        – Nathalie, Nathalie, dit Fagis qui a aperçu leur
hôtesse guadeloupéenne à l’autre bout de la salle.
      

      
        – Mais c’est Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour qu’on n’a pas vu arriver avant qu’il ne saute
au cou et aux lèvres de Wallance à qui ça ne
demande aucun effort de les serrer puritainement.
      

      
        Ce baiser généreusement donné et avaricieusement reçu a tout pour agacer Tom, l’amant du
moment de Kevin.
      

      
        – C’est ça, Liberty la tapette, dit-il.
      

      
        – On ne dit pas ça, dit sournoisement Fagis avec
un énorme sourire et une petite tape amicale et
complice sur l’épaule de Tom.
      

      
        Wallance trouve l’insulte d’autant plus injuste
que, un, il n’est pas une tapette et deux, Tom en est
officiellement une.
      

      
        – C’est Liberty la tapette chérie, dit Kevin Rocamadour empruntant pour une seconde un rôle à la
Lavraut et voulant réconcilier tout le monde.
      

      
        Ils sont comme des sardines les uns contre les
autres durant cette conversation, de sorte que tout
le monde entend et que le commissaire, contre son
gré car la discrétion est une obligation de son
métier, aussi bien quand il enquête que quand il
assassine, se retrouve un instant au centre de l’attention de tous les invités avoisinants.
      

      
        Il est là comme un abruti, à agiter le bras droit et
faire des sourires à la petite Anne qui ne regarde
pas vers lui, le bras gauche encombré de son
imperméable qu’il a prudemment pris ce matin
pour s’il pleuvait quoiqu’il fasse maintenant une
chaleur pesante.
      

      
        – Et là-bas, c’est le divisionnaire et le juge Aramandes, dit Fagis en avisant un autre coin de la
salle. Tout le monde est là avec du champagne. Elle
a l’air super, cette exposition.
      

      
        – L’important, ce sont les toiles, dit Wallance, la
posture du connaisseur.
      

      
        – Mais ce ne sont pas des toiles, dit Nathalie Malicorne qui vient de bousculer une dizaine d’invités
pour les rejoindre. Pour vous, l’art c’est Rubens et
point final ? Il faut vivre avec son temps, commissaire Liberty. Jim réalise des pièces et des installations, ça fait beaucoup plus penser. Les peintures,
tout ça, c’est démodé.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        Pour se donner une contenance, il dépose son
imperméable sur un portemanteau bienheureusement vide – c’est vrai que, par cette chaleur, les
autres participants au vernissage ne sont pas trop
vêtus et n’ont pas à se délester –, ce qui lui permet
non seulement de récupérer une main mais de se
débarrasser d’un vêtement qui fait mauvais effet
parmi cette foule habillée à ravir. Pour un peu, il se
sentirait comme Columbo, comme si le milieu de
l’art n’était pas son milieu, ce qui est la réalité bien
qu’il ait scrupule à l’admettre. Il s’estime tellement
cultivé qu’il aurait un lien personnel avec tout créateur. Ce qui le différencie de Columbo, ainsi qu’il
l’écrit dans un de ses carnets arrivés en ma possession, c’est que le lieutenant de Los Angeles en
arrive parfois à arrêter des gens qu’il trouve sympathiques sous prétexte qu’ils sont coupables, alors
que lui-même tâche d’éviter au maximum une telle
injustice en faisant porter le chapeau aux êtres
déplaisants rencontrés au fil de l’enquête, quand
bien même ils seraient innocents. « En plus, innocent, coupable, tout cela est einsteinien », écrit-il
également, considérant avec préciosité « einsteinien » comme un synonyme de « relatif » et continuant : « C’est comme au football quand on dit
qu’il y a penalty quoique l’arbitre n’ait pas sifflé. Il
y a penalty quand l’arbitre siffle, à bon ou mauvais
droit, pas lorsqu’il y a faute dans la surface. Il ne faut
pas confondre le règlement et son application. »
      

      
        À peine Wallance s’est-il soulagé de son imper
que Nathalie Malicorne lui parle sur ce ton qui
s’attire habituellement la réplique : « Mais on me
parle sur un autre ton ».
      

      
        – Quoi, commissaire Liberty, vous avez entrepris
de saboter l’exposition de Jim ? Ôtez-moi donc
votre sale imperméable de son portemanteau
magique, vous ne savez pas qu’il vaut plus de vingt-six mille euros ? Décidément, l’art et vous, ça fait
deux.
      

      
        Tout le monde rit autour d’eux, comme si Wallance était un sauvage tout juste débarqué de cette
île déserte où ne sont pas perdues Martine et les
filles. Il reprend piteusement son imper, conscient
que ce n’est pas ce genre de bourde qui va susciter
le respect et tout ce qui s’ensuit d’après ses calculs
auprès de la Guadeloupéenne.
      

      
        – Vous vous croyez toujours au cirque, commissaire Liberty ? dit Fagis pour enfoncer le clou et
faisant allusion à une pas si ancienne aventure où il
était très content que ses enfants soient conviés1.
      

      
        – Ce n’est pas le même monde, les galeries et les
cirques, insiste Nathalie Malicorne à la plus grande
joie de tout l’entourage. À quoi ça sert de lire
Proust si on ne connaît pas la différence entre un
clown et une pièce ou une installation ?
      

      
        La chaleur, cet imperméable qui lui colle au bras
à force de sueur, l’humiliation répétée de prendre
des leçons de culture de tous ces crétins devant
une multitude de connaisseurs qui le regardent
avec une condescendance rieuse, peut-être tout
bonnement l’âge car il a cinquante-cinq ans et un
fameux embonpoint à qui être serré comme il
l’est ne doit pas faire de bien, toujours est-il que,
avant de s’intéresser à l’exposition proprement
dire pour faire taire tous les railleurs par des
remarques d’une compétence qui ne pourra
qu’abasourdir jusqu’à l’artiste lui-même, avant
tout ça il saisit la première chaise venue miraculeusement inoccupée et s’y installe le temps de
reprendre son souffle, trente secondes pourraient
suffire, mais il ne va pas se donner en spectacle à
s’évanouir devant tout le monde comme un vieux
gros.
      

      
        – Quoi ! Mais vous êtes jaloux ou vous êtes idiot ?
commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne au
bord des larmes comme si, effectivement, son supérieur faisait partie d’un complot destiné à réduire à
néant la première exposition française de son amant
de génie au lit et ailleurs. Vous remettez immédiatement la chaise mobile dans le parc commun.
      

      
        La chaise est en effet une pièce d’une installation
de plus grande envergure dont chaque élément est
l’œuvre de Jim Z. Losange, quoique la véritable
œuvre soit leur réunion ainsi qu’on peut lire sur les
textes accompagnant brièvement les titres et les
prix de tout.
      

      
        – Il est jaloux et il est idiot, et ça ne date pas
d’aujourd’hui, dit une voix qui est naturellement
celle de Mme Wallance qui a enfin pu atteindre sa
progéniture, heureuse d’avoir une tête de Turc sous
la main. Encore de la chance qu’il ne vous ait pas
cassé la chaise, avec son poids.
      

      
        – Ce n’est pas grave, c’est assuré, dit Nathalie
Malicorne.
      

      
        – Ça aurait été grave pour l’œuvre, dit Wallance
dans l’espoir de récupérer ainsi sa position d’amateur quasi professionnel. L’argent ne vaut jamais le
prix de l’œuvre.
      

      
        – Si, commissaire Liberty, je peux vous jurer que
Jim vend beaucoup plus cher que ça lui revient, dit
Nathalie Malicorne. Les matériaux et tout ça, ça ne
coûte pas plus de cent euros. Il a une marge bénéficiaire incroyable et l’assurance n’y a rien redit.
Bien sûr que ce serait triste que tout soit cassé
mais, quand c’est vendu, Jim ne peut plus en profiter non plus. Et puis, si une œuvre lui manque
vraiment, il n’a qu’à la refaire. Ce n’est pas difficile,
il a toujours ses deux mains et ses dix doigts.
      

      
        – Ma chère enfant, c’est plus compliqué que ça,
dit Aramandes en sous-entendant que, en tant
que magistrat, il a déjà eu à juger mille affaires où
l’art était central et que tout ce qui est vrais et
faux tableaux, escroqueries ou non aux assurances, bon goût et sensibilité à fleur de peau,
tout ça est son domaine plus que personne
d’autre à Bab-Art.
      

      
        – Je ne suis pas votre chère enfant, monsieur le
juge, dit Nathalie Malicorne en retirant la main du
magistrat de ses fesses.
      

      
        En rencontrant l’art en la personne de Jim Z.
Losange, la Guadeloupéenne a aussi rencontré
l’amour, ce qui a eu comme effet, contrairement à
ce qu’on avance parfois dans les romans prétendus
sentimentaux, de brider radicalement sa générosité
et de multiplier son égoïsme en ce qui concerne
l’usage fait désormais de son corps en dehors des
draps de l’artiste susmentionné.
      

      
        Wallance n’ose plus agiter les bras pour manifester
son affection à Anne qui ne le regarde toujours pas
parce que, à force de transpiration bien compréhensible dans cet environnement, sa chemise marque
des traces humides au niveau des aisselles. Il a lui-même honte de quelque chose d’aussi vulgaire et
donc d’aussi étranger à l’art dont il apprécie la délicatesse et le raffinement depuis si longtemps.
      

      
        – Enfin, mon garçon, on ne t’a pas appris à
mettre du déodorant avant de sortir dans une galerie ? dit Mme Wallance. Et c’est pour des gens
comme ça qu’a peint ce pauvre Van Gogh. Comme
ça valait la peine !
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Au cirque, les orphelins.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Aléas de la démocratie
        

      

       

       

      
        – Vous savez que notre cher Liberty croit
que Gabriel Fauré était un peintre,
chère madame, dit Gou à Mme Wallance. Je l’ai entendu de mes propres oreilles,
ajoute-t-il en une phrase qui dédouane Wallance
de mille faux témoignages effectués pour les
besoins de ses assassinats.
      

      
        – Comme quoi, question culture, ce sont parfois les cordonniers les plus mal chaussés, dit
Aramandes pour se mettre dans les bonnes
grâces de la redoutable vieille dame. Je veux
dire, les fils des cordonnières, ajoute-t-il par
sécurité, l’ellipse étant souvent de mauvaise politesse.
      

      
        – Il n’y a pire idiot que celui qui ne veut pas être
intelligent, dit Mme Wallance sur le ton d’un éloge
funèbre.
      

      
        – Il y a un vestiaire en bas, commissaire Liberty,
dit Nathalie Malicorne, soit qu’elle ait pitié de son
supérieur, soit, plus vraisemblablement, qu’elle ait
honte de s’exhiber avec un pareil personnage
devant tous les invités chic du vernissage.
      

      
        – Bon. Eh bien, je vais descendre déposer mon
imperméable, dit Wallance à la cantonade maintenant qu’il a compris que le portemanteau n’était
pas vide par manque de vêtements à conserver
mais uniquement par compétence esthétique de
leurs propriétaires.
      

      
        – Ça t’écorcherait les lèvres de dire maman
quand tu parles à ta mère ? dit Mme Wallance
comme si le commissaire ne s’était adressé qu’à
elle. Tu crois que tu es né par génération spontanée,
comme Jésus ? Mon Dieu, plus on est bête et plus
on est mégalomane.
      

      
        – Mais pas du tout, maman, dit Wallance.
      

      
        – Quand on aime trop sa maman, on a parfois des
mœurs particulières, dit un homme d’une trentaine
d’années, habillé à grand prix, se mêlant bien à tort
de cette conversation alors qu’il est manifestement
en train de draguer une jeune fille aussi légèrement
que chèrement vêtue.
      

      
        – Si ce n’est que chez ces gens-là, généralement,
on a plus le sens de l’art, dit la jeune fille, comme
si le commissaire était un punching-ball verbal sur
lequel chacun serait en droit d’exercer sa force.
Gabriel Fauré peintre ! Et Marcel Proust, pour vous
il est médaillé d’or du quatre fois cent mètres ?
      

      
        – Je connais très bien Marcel Proust, dit Wallance
mais, comme il adore À la recherche du temps perdu,
il prononce malheureusement ces mots avec trop
de familiarité, sur le ton de qui aurait dîné avec lui
la semaine dernière avant de sortir en boîte
ensemble.
      

      
        – Eh bien, la prochaine fois que vous le voyez,
dites-lui qu’il a le bonjour d’Alfred, dit l’homme,
la trentaine, en suscitant l’hilarité générale.
      

      
        Puis les deux inconnus qui n’ont rien gagné à
être connus s’éloignent en le regardant et en riant.
      

      
        – Bon. Eh bien, je vais descendre déposer mon
imperméable, redit Wallance.
      

      
        – Maman, dit sa mère.
      

      
        – Bon. Eh bien, je vais descendre déposer mon
imperméable, maman, dit impeccablement Wallance.
      

      
        – Et faites attention à La Démocratie suicidée quand
vous serez en bas, dit Nathalie Malicorne. C’est
une œuvre magnifique que ça me ferait mal au
cœur que vous détruisiez, avec votre ventre et votre
inculture, commissaire Liberty. Je ne voudrais pas
que ça tourne à « La démocratie suicidée et trucidée », ajoute-t-elle sans autre intention que malveillante au sens le plus général, ne croyant entrer
dans aucune précision.
      

      
        – Quel beau nom, et fort, dit Aramandes, fidèle à
sa stratégie de s’intéresser à tout ce qui est artistique.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ça, La Démocratie suicidée ? Espérons qu’on n’en arrivera jamais là, dit
Gou pour ne pas laisser de préséance artistique au
magistrat et le prendre de vitesse sur l’aspect égalitaire où le juge se conduit perpétuellement comme
s’il était par nature plus compétent que la flicaille,
fût-elle divisionnaire.
      

      
        – C’est une dénonciation en règle de l’URSS et
de ce que ce pays a fait de l’utopie communiste, dit
Nathalie Malicorne, récitant sa leçon. C’est magnifique et c’est bouleversant, et très intelligent. Seul
l’art peut produire des œuvres pareilles, ajoute-t-elle en une précision un peu confuse, voulant
signifier que c’est uniquement l’appel explicite à la
sensibilité qui permet au cerveau de découvrir en
lui de nouvelles strates inabordables par la simple
réflexion.
      

      
        – Il ne faut pas avoir honte d’être une tapette, dit
un garçon autour de dix-huit ans en se mêlant à
son tour de leur conversation. Ce qui est honteux,
c’est d’en avoir honte, ajoute-t-il pour que le commissaire règle ses problèmes sexuels au plus vite.
      

      
        – C’est ce que je lui dis toujours, dit Mme Wallance.
      

      
        – Mais Liberty chéri n’a pas honte, dit Kevin
Rocamadour pour rester en contact avec la beauté
en qui il n’a aucun mal à flairer un possible compagnon de lit.
      

      
        – Il n’a pas honte d’être une tapette, il a honte
d’avoir un si gros cul, dit Tom qui n’en rate pas une
contre le commissaire et qui est énervé que Kevin
s’intéresse au nouvel arrivant.
      

      
        – Bon. Eh bien, je vais descendre déposer mon
imperméable, maman, dit Wallance en mettant
enfin son acte en accord avec ses paroles.
      

      
        – C’est ça, dit le garçon de plus ou moins dix-huit ans même si ce serait important pour Kevin
Rocamadour de savoir exactement de quel côté de
la majorité il penche. Et quand vous irez pisser,
tâchez de ne pas souiller l’urinoir de Duchamp.
      

      
        Au bout d’une vingtaine de marches, Wallance,
heureux de quitter tous ces gens, sa mère comme
les anonymes, se retrouve en bas dans une sorte
d’office. Y sont stockées les victuailles et boissons
qui remplaceront celles actuellement en haut
quand elles auront toutes été dévorées par les invités pleins de goût, d’appétit et de soif, et il y
découvre également les toilettes et un vestiaire pas
surveillé. Il n’a toutefois pas de scrupule, malgré sa
crainte du vol, à y laisser son imperméable, puisque
c’est aussi parce qu’il est sale et fripé et pas de la
meilleure coupe qu’il veut s’en débarrasser sur
l’instant et que ces défauts deviennent des qualités
quand un voleur raffiné flâne dans les parages et
préfère porter son dévolu sur des vêtements qu’il
sera fier de porter, si sa conscience ne les lui gâche
pas. Et Wallance, sachant lui-même y faire avec sa
conscience, ne doute pas du talent des voyous à
s’en occuper de même.
      

      
        À l’instant où il recule après s’être enfin débarrassé sur un cintre de cet imperméable, il prend un
grand coup sur le front. En plus de la douleur, il a
un instant de véritable effroi, vu qu’il est seul dans
la pièce. Qui l’a frappé ? Un assassin est-il tapi dans
l’ombre ? Mais il n’y a guère d’ombre et le commissaire comprend vite ce qui est tapi. C’est La
Démocratie qui, non contente d’être suicidée, a manqué l’assassiner. Ce nom évoqué par Nathalie Malicorne et qui est écrit en toutes lettres sur le mur
d’en face est celui d’une œuvre très particulière
pour qui n’est pas familier de l’art contemporain et
de la lutte contre les ex-démocraties populaires.
Pendent en effet du plafond, où ils sont chacun
soutenus par deux minces mais solides courroies de
cuir dignes de chez Louis Vuitton, une faucille et
un marteau qui permettent en quelques instants de
se faire une idée de ce qu’a pu être, près de trois
quarts de siècle durant, la vie des habitants de
l’URSS et l’horreur que ce fut de voir un idéal
trahi avec hypocrisie. Le commissaire craint en
outre d’avoir une bosse sur le front, ce qui le rendrait encore plus ridicule et ne le paierait pas de sa
curiosité esthétique.
      

      
        Dans la seconde suivante, toutes ses réserves
s’estompent et il tombe en admiration et, surtout,
en reconnaissance devant l’œuvre. Il se sent plein
de gratitude pour l’artiste, il a presque les larmes
aux yeux, il a envie de l’embrasser. Car si Wallance
est venu à l’exposition sans la moindre arrière-pensée d’y assassiner qui que ce soit, le déroulement du
vernissage a un peu modifié son état d’esprit et, s’il
n’a personne d’individualisé dans son collimateur
mental, l’idée d’être celui qui ricane parce qu’il a
une victime à sa disposition lui plaît sans conteste
davantage que celle d’être l’abruti homosexué dont
chacun se moque sans risque. Si les personnes présentes au vernissage pouvaient savoir ce qui se
passe dans sa tête, elles cesseraient de parler de son
analphabétisme puisque ce qui lui vient à l’esprit
face à ce gros marteau et cette coupante faucille
jaillissant du plafond comme des bons génies d’une
lampe, c’est Edgar Allan Poe et la rue Morgue, c’est
cette notion de double assassinat. Il écrit d’ailleurs
sommairement dans un de ses carnets : « Le marteau, un. La faucille, deux. La Démocratie suicidée, ce
n’est pas une arme du crime, c’est une arme de
double crime. »
      

      
        Ça ne règle pas la question de la victime mais
c’est plutôt le trop-plein que le vide, comme
d’habitude, qu’il redoute de ce côté-là. Il n’a pas
l’impression qu’il y ait grand monde à sauver dans
toute cette foule.
      

      
        Et puis ça lui plaît, un tableau, même si ce n’est
pas un tableau mais une installation. Il a déjà eu
l’occasion de tuer avec un piano ou un bracelet
préraphaélite1, il lui semble que l’œuvre d’un
artiste contemporain est encore plus artistique,
comme arme du crime. « Surtout rue des Beaux-Arts, si l’on se souvient que Thomas De Quincey
considère justement l’assassinat comme un des
beaux-arts », écrit-il dans un des carnets comme s’il
avait toujours sur le cœur les accusations publiques
d’inculture généralisée et voulait s’en défendre de
manière privée.
      

      
        Il entre cependant dans les toilettes pour se
mettre un peu d’eau froide sur le front, pour éviter
que ça enfle, faisant d’autant plus durer cette opération que ses pensées assassines sont autant un
baume sur ses humiliations que l’eau froide l’est sur
sa bosse. Ce faisant, il n’entend rien que le bruit du
liquide s’échappant du robinet, ce qui le calme du
vacarme ambiant où sa chère petite Anne, un étage
au-dessus, persiste à avoir sa part.
      

      
        Il est donc tout surpris, cette médication achevée, de tomber sur Nathalie Malicorne et quelqu’un dont tout porte à croire qu’il est Jim Z.
Losange s’embrassant à pleine bouche tandis que la
main de l’artiste atteint sans récrimination le lieu
d’où celle du juge Aramandes s’est vue fortement
expulser il y a quelques minutes.
      

      
        Il est cependant énervé de ne pas être à la place
de l’artiste. Il peut le retourner de cent mille
façons, c’est exactement ça : il aimerait être à la
place de l’artiste, un point c’est tout.
      

      
        Un instant – seulement un instant parce que la
jalousie peut faire perdre une partie de ses moyens
tout le temps ou tous ses moyens une partie du
temps, mais pas tous ses moyens tout le temps –, il
imagine de mettre immédiatement La Démocratie
suicidée en action et liquider d’un seul coup d’un
seul l’amant et l’amante, l’artiste contemporain et
la collaboratrice subalterne, le marteau dans la
main droite, la faucille dans la main gauche, et hop,
l’URSS aurait encore frappé. Mais, d’une part, tout
le monde sait qu’il est en bas, l’a-t-il assez répété,
ce qui lui complique l’alibi, et, d’autre part, les
deux victimes potentielles viennent de reprendre
leur respiration et d’ouvrir les yeux, de sorte
qu’elles le voient.
      

      
        En plus, on a déjà dit que le commissaire n’est pas
nécrophile et que l’assassinat de Nathalie Malicorne lui compliquerait sa satisfaction sexuelle plus
qu’il ne la lui faciliterait. On sait que les jaloux ne
raisonnent pas toujours si loin, mais, au bout de
l’instant déjà décrit, il y parvient quand même.
      

      
        – Mais vous êtes un voyeur, commissaire Liberty,
dit Nathalie Malicorne en feignant de ne pas s’être
exhibée. Je vous présente Jim qui est un génie et
pas seulement dans les galeries. Jim, je te présente
le commissaire Liberty, qui travaille au commissariat.
      

      
        – Alors c’est vous le gros Wallance, Liberty la
tapette, dit l’artiste. Je ne vous imaginais pas
comme ça, ajoute-t-il dans une phrase ininterprétable.
      

      
        Le commissaire n’arrive pas à comprendre si la
dernière proposition tempère l’agressivité désinvolte de la première ou si elle l’accentue. Quand, à
quelqu’un qu’on appelle l’horreur, on dit « Je ne
vous imaginais pas comme ça », cette personne
doit-elle bien ou mal le prendre ? Wallance en
arrive vite à penser que c’est la situation dans son
ensemble qui est désagréable, pas le détail.
      

      
        – Ça vous plaît, La Démocratie suicidée, commissaire Liberty ? dit Nathalie Malicorne. Vous avez
bien compris les allusions ?
      

      
        – C’est une œuvre magnifique dont je compte
faire le meilleur usage, dit Wallance, confiant que la
Guadeloupéenne ne comprendra pas l’allusion. On
se sent différent après avoir eu la chance de la
contempler.
      

      
        – Eh bien, merci, dit Jim Z. Losange.
      

      
        – Bravo, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne comme si elle était sa mère et flattée que son
éducation ait enfin porté ses fruits inespérés.
      

      
        – Il n’y a pas de quoi, dit Wallance. Quel beau
marteau, quelle belle faucille, dit-il en les caressant
tels de bons chiens. Et quelle magnifique idée,
quelle magnifique initiative.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir respectivement Le Collège du crime et Chair aux
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          « Bon. Eh bien »
        

      

       

       

      
        – Vous avez une bosse, commissaire
Liberty, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Ce n’est pas celle des maths, dit
Mme Wallance qui, malgré ses vieilles jambes, est
descendue à l’office dans l’espoir déjà récompensé
de distribuer quelques remarques désagréables à son
lamentable rejeton. Vous saviez qu’à dix ans il ne
savait même pas compter jusqu’à dix ? ajoute-t-elle
pour le bénéfice de Nathalie Malicorne et JimZ.
Losange sans se soucier de l’invraisemblance de sa
calomnie même si c’est toujours moins honteux que
de ne pas savoir compter jusqu’à vingt à vingt ans.
      

      
        – Mais pas du tout, dit le commissaire en avançant de deux pas et s’essuyant machinalement les
pieds sur le paillasson placé là et qui, avec un cadre
de porte vide, forme en vérité L’Hospitalité, quarante-neuf mille euros.
      

      
        – Mais regardez où vous mettez les pieds, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Imbécile, dit sobrement Jim Z. Losange auprès
de qui le commissaire perd tout le bénéfice de son
admirative approbation précédente.
      

      
        – J’espère qu’au moins tu n’avais pas marché je
ne sais où, mon pauvre garçon, dit Mme Wallance.
Montre tes semelles.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – Montre tes semelles, connard, dit Jim Z.
Losange.
      

      
        Quoique grossière, l’injonction est déterminée et
le commissaire s’exécute. Si ce n’est que, en levant
un pied après l’autre en tenant sa chaussure verticale, il manque perdre l’équilibre et n’a d’autre ressource, pour éviter la chute, que de s’appuyer
d’une main contre le mur. Comme par un fait
exprès, cette paume ouverte et moite s’applique en
plein cœur de Lascaux, essai de peinture murale
rappelant la technique préhistorique et qui risque
d’être abîmé à jamais par cette humidité maladroite.
      

      
        – Non mais, dit Jim Z. Losange en le giflant. Tu
es serial killer d’œuvres contemporaines, un raté
qui ne prend son plaisir qu’à saboter le talent des
autres ? Connard.
      

      
        – Bien dit, dit Mme Wallance.
      

      
        – Mais oui, commissaire Liberty, dit Nathalie
Malicorne. Qu’est-ce qui vous prend ?
      

      
        S’il ne peut tuer ni sa mère ni sa subordonnée en
raison des motifs susdits, rien ne s’oppose à ce que
l’artiste aille expérimenter l’assassinat de près, et
dans le rôle de la victime. À ceci près que tout s’y
oppose dans l’instant, ni Nathalie Malicorne ni
Mme Wallance n’apparaissant très subornables,
comme témoins.
      

      
        Son meurtre sur le cœur, le commissaire n’a
d’autre ressource que battre en retraite. Et, dans la
disposition d’esprit quasi maniaque où il est actuellement et consistant à décrire tout ce qu’il va faire,
genre : « Bon. Eh bien, je vais descendre déposer
mon imperméable », il ne trouve rien d’autre à dire
qu’une phrase qui manque peut-être d’élévation.
C’est aussi que, à force de bourdes, il commence à
être paniqué à l’idée de massacrer des œuvres d’art
les unes après les autres, lui qui fait profession mentale de les respecter par-dessus tout, et qu’il préfère
prévenir de ses actes en les explicitant pour qu’on
puisse les réprimer si, sans qu’il l’ait imaginé, ils
relèvent du pur vandalisme.
      

      
        – Bon. Eh bien, je vais profiter de ce que je suis
ici et que les toilettes sont libres, dit-il.
      

      
        – C’est ça. On commence par pisser dans l’urinoir
de Duchamp et on finit par chier sur La Ronde de
nuit, dit Jim Z. Losange, enjolivant la plaisanterie du
séduisant jeune homme à la majorité incertaine.
      

      
        – Très drôle, dit Mme Wallance.
      

      
        – Ça, il ne faudra pas faire caca pendant la ronde
de nuit si on la fait ensemble, dit Nathalie Malicorne. Pas devant une femme, gardez vos perversions pour Kevin et consorts.
      

      
        – Bon. Eh bien, je vais profiter de ce que je suis
ici et que les toilettes sont libres, redit Wallance.
      

      
        – Maman, dit Mme Wallance.
      

      
        – Bon. Eh bien, je vais profiter de ce que je suis
ici et que les toilettes sont libres, maman, dit encore
le commissaire en s’engouffrant dans les W.-C.
      

      
        Généralement, il fait de ces lieux un usage tout ce
qu’il y a de plus banal, comme tout le monde. Là,
tel un enfant, ils sont d’abord pour lui un refuge. Ce
serait du vice d’y avoir multiplié les œuvres d’art
contemporain et il se sent libre de respirer à son
aise, de s’appuyer au mur, de marcher sans crainte
d’impair sur n’importe lequel de ces petits rectangles gris qui forment le carrelage. Il ne commet
pas un acte d’immoralité esthétique en s’asseyant
sur le siège, pantalon pas baissé car aucune raison
physiologique ne le pousse en cet endroit à moins
que la psychologie ne relève de la physiologie.
      

      
        Quand il en sort sans se rendre compte du temps
qu’il y est resté, Nathalie Malicorne et sa mère sont
remontées mais Jim Z. Losange est toujours là,
interrompant sa conversation avec quatre hommes
entre trente et soixante ans pour lui lancer une
phrase moins assassine que la réplique que le commissaire a l’ambition de lui trouver, quitte à chercher hors du domaine purement locutoire.
      

      
        – Ah, enfin, dit Jim Z. Losange. Mais c’est une
colique ambulante que ce Liberty la tapette.
      

      
        Ses quatre interlocuteurs rient poliment, ce qui
est presque pire pour Wallance que s’ils le faisaient
de bon cœur, mais il ne tient pas à entrer dans une
compétition de ce genre, à comparer les humiliations, tout est pire que tout, voilà ce que c’est que
ce vernissage.
      

      
        Le commissaire comprend vite – quelles que
soient les réserves qu’on est en droit d’avoir à
l’égard de certains de ses actes, nul ne peut nier
qu’il est un enquêteur hors pair, quand il s’y met –
que les quatre hommes sont un galeriste allemand
qui souhaite organiser une exposition à Hambourg
et trois journalistes, français, anglais et costaricain,
à l’affût de déclarations de l’artiste. Les galeristes, il
ne connaît pas encore mais, les journalistes, il a déjà
eu l’occasion de leur faire comprendre ce qu’il
pensait d’eux1. Tous quatre lui semblent également
antipathiques, en raison du rire qu’on a dit, mais le
galeriste aurait peut-être sa priorité, comme victime, parce que ça lui semblerait plus nouveau et à
ce titre, d’une certaine manière, plus contemporain, plus en accord avec l’atmosphère artistique de
la soirée. Encore faudra-t-il que les circonstances
soient favorables parce qu’il n’est pas du genre à
s’attacher comme un entêté à une victime impossible si d’autres lui tendent le cou. « On verra »,
écrit-il dans un de ses carnets pour définir son état
d’esprit meurtrier de l’instant.
      

      
        Il comprend que les critiques ont enquêté et que
Jim Z. Losange en est réduit à s’expliquer sur sa
biographie. Il le fait d’abord en anglais pour que
tout le monde puisse comprendre mais le Costaricain et le Français ne parlant pas la langue de Turner et Hogarth, il doit ensuite s’adresser à eux dans
celle de Poussin et Fragonard puis celle de Goya et
Vélasquez, le Costa Rica étant hispanique à défaut
d’être le berceau des plus grands peintres de
l’humanité.
      

      
        – Oui, c’est exact, je suis français, admet Jim Z.
Losange en français. Mais une de mes grands-mères avait la double nationalité, française et américaine, et j’ai toujours été très attiré par New
York, San Francisco, Houston, Los Angeles, Baltimore, Detroit, Denver, Las Vegas et l’ensemble du
pays. Et quand j’ai commencé à créer, à devenir
l’artiste que je suis, j’ai senti qu’il me fallait l’incognito, que le culte de la personnalité que je
m’emploie à combattre de tout mon talent, une
amie guadeloupéenne dirait de tout mon génie, il
ne fallait pas, ironiquement, que j’en sois la première victime. Bien sûr, je fais des expositions, je
vends des pièces et des installations, c’est le jeu.
Mais je crois que tout le monde se rend compte
que ce que je fais vraiment, c’est corrompre le
marché de l’art, je veux dire le corrompre au bon
sens du terme. Alors oui, c’est vrai, Jim Z. Losange
n’est pas mon vrai nom. Je m’appelle Thomassinon
Carrez.
      

      
        Le journaliste français rit, sans politesse particulière, cette fois-ci.
      

      
        – Oui, mon père souhaitait m’appeler Jean-François mais ma mère n’en voulait à aucun prix,
elle tenait à Thomas et faisait chanter mon père
avec ça, ma mère est une femme merveilleuse et
mon père un homme d’une intelligence hors du
commun, on n’est jamais que ce que vos parents
vous ont fait. Ma mère disait toujours à mon père
« Ce sera Thomas, sinon », laissant la phrase en
suspens pour que les pires turpitudes soient imaginables. Et mon père, avec cet humour qui nous
caractérise, m’a déclaré à la mairie comme Thomassinon. Je me serais trop fait remarquer en utilisant ce prénom, j’aurais été identifié trop vite.
C’était Thomassinon pour Thomas et j’ai pensé à
Tom pour Thomas. Tom fait bien américain
comme je le souhaitais mais Jim encore plus, si
on est dans les prénoms d’une syllabe se terminant par m, continue Jim Z. Losange comme si le
m et la syllabe unique étaient des contraintes
absolues. Et de Carrez j’ai fait Losange, par
contamination géométrique, pour compliquer les
choses tout en les gardant simples, ce qui est un
peu ma marque de fabrique. Il me restait le Z que
j’ai mis au milieu, un américanisme. Satisfait ? dit
Jim Z. Losange avec dans l’intonation un soupçon d’inquiétude jurant avec le détachement
ostentatoire dont il a gratifié toute sa justification.
      

      
        – Très bien, très bien, dit le critique français d’un
ton neutre manifestant son esprit précisément critique. Et puis, si on croit que l’auteur est américain, peut-être qu’une œuvre comme cette
magnifique Démocratie suicidée prend plus de sens,
quand on se souvient de la guerre froide et de la
crise de Cuba.
      

      
        – Exactement, dit l’artiste. Ça fait plaisir d’être si
bien compris. C’est pour ça qu’on fait une œuvre,
pas pour les quelques centaines de milliers d’euros
que ça vous rapporte et que le fisc vous taxe dans
des proportions que vous ne pouvez pas imaginer.
J’aurais mieux fait d’être monégasque.
      

      
        – Et c’est votre première exposition en France ?
dit le critique français.
      

      
        – Oui, dit le faux Jim Z. Losange. À proprement
parler, non. Enfant, j’ai déjà participé au Salon de
la chèvre de Montazignac qui ouvrait une salle
pour les dessins des enfants. J’avais composé une
chèvre de toutes les couleurs dont j’étais très
content à l’époque avant de m’en désintéresser par
la suite, vous savez comme les artistes sont sévères
avec eux-mêmes, mais dont je me demande
aujourd’hui si je n’arriverais pas à tirer quelques
dizaines de milliers d’euros pour peu que j’arrive à
remettre la main dessus.
      

      
        – Attention, dit le critique français.
      

      
        C’est que le journaliste costaricain ou le galeriste
allemand, qui sont tous deux bilingues allemand-espagnol et entretiennent une conversation apparemment passionnante, dans un grand geste inconsidéré, vient de donner un énorme coup à la
courroie de cuir soutenant le marteau qui est une
part prépondérante de La Démocratie suicidée et que
ce demi-symbole, hors faucille, de la tyrannie bolchevique menace d’atteindre l’épaule de son
auteur Thomassinon Carrez alias Jim Z. Losange
qui s’écarte toutefois à temps de sorte que le marteau, en bout de course, certes, mais quand même,
vient se réécraser sur la bosse de Wallance. Il surréagit malgré lui, plus par crainte que par douleur.
      

      
        – Aïe, dit-il. Aïe aïe aïe.
      

      
        Il se sent de plus en plus comme un gamin, avec
sa bosse, il a envie de pleurer. C’est la faute de
sa mère, aussi, qui ne cesse de l’infantiliser à son
âge.
      

      
        – Connard, tu veux que j’appelle ta maman pour
qu’elle te guérisse ton bobo ? dit l’artiste comme si,
avec sa sensibilité d’artiste, il comprenait tout ce
qui se passe dans le psychisme du commissaire et
ajoutait son pavé au massacre.
      

      
        – Bon. Eh bien, je crois que je vais remonter,
maman, dit Wallance, entraîné par tous les épisodes
précédents.
      

      
        Rires des deux Français. Incompréhension de
l’Anglais, de l’Allemand et du Costaricain.
      

      
        Et, au contraire de ce qu’il vient d’annoncer, le
commissaire retourne aux toilettes. En fait, il veut
juste se repasser encore de l’eau sur le front, il a la
phobie des bosses. Mais les toilettes sont occupées,
maintenant, et il doit rester à la porte.
      

      
        – Écoute, Liberty la tapette, ici on parle de choses
sérieuses, alors tu remontes illico et tu laisses les
grands discuter entre eux, dit l’artiste qui craint
que le marteau ne s’use à frapper perpétuellement
un tel front et que, in fine, la valeur de La Démocratie suicidée n’en sorte pas augmentée.
      

      
        – Ah, c’est lui, le policier zoophile qui croit qu’À
la recherche du temps perdu est une toile de Debussy
avec qui il fait les quatre cents coups ? dit le critique français tant rien ne se répand plus vite et
avec moins de justesse que les créations les plus
originales dans un lieu de rencontre artistique aussi
huppé qu’un vernissage.
      

      
        – Pas zoophile, pas zoophile, c’est un malentendu, dit Wallance qui déteste presque autant cette
rumeur que celle qui l’accuse de misogynie alors
qu’elle est née d’un simple malentendu à la suite
d’une enquête consciencieuse dans le milieu des
sex-shops et des pervers avec lesquels il n’a rien à
voir que de manière très professionnelle2.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Du carnage à la une.
        

      

      
        
          2.  Voir Au beau milieu du sexe.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          L’Irak n’est vraiment pas verni
        

      

       

       

       

      
        Il remonte dans la salle d’exposition ou de vernissage proprement dite. Ça lui semblait déjà
bourré tout à l’heure, il a maintenant l’impression qu’il y a le double de gens et qui ont bu de
plus en plus volontiers. Martine l’attend de pied
ferme avec les enfants au sommet de l’escalier
parce que Lavraut est à l’autre bout de la pièce et
qu’elle n’en peut plus de porter Anne. Charlotte et
Emily essaient de faire leur chemin à coups de
coudes et de pieds dans l’encombrement des amateurs d’art mais Anne est trop petite, elle risquerait
d’être piétinée si on la laissait par terre et c’est
comme si Martine était au milieu de cette
affluence avec une grosse valise à serrer contre son
cœur, sa cadette jouant le rôle de bagage.
      

      
        – Tenez, commissaire Liberty, puisque vous
l’aimez tant, dit Martine et elle lui flanque leur fille
dans les bras.
      

      
        Wallance adore manifester son amour paternel en
ayant Anne tout contre lui mais, quand même, ça
tombe mal, avec cette chaleur et ce monde,
d’autant que son côté esthète auquel il tient tant
dans l’espoir de séduire Nathalie Malicorne avec
est compliqué par cette posture, la gamine, lors du
transfert des bras de sa mère à ceux de son père
spermatique, ayant réenclenché ses larmes et hurlements miraculeusement éteints un temps.
      

      
        – Je n’aurais pas dû insister pour que vous veniez,
décidément, commissaire Liberty, dit la Guadeloupéenne qui a encore le paillasson sur le cœur. Mais
je l’ai fait pour vous, j’espérais que ça vous fasse le
plus grand bien qu’on vous ouvre de nouveaux
horizons, ajoute-t-elle comme si l’art contemporain n’avait pas de secret pour elle avant même que
Jim Z. Losange qui n’est que Thomassinon Carrez
se révèle le génie des draps et que Wallance, en
revanche, se soit toujours gardé de toute admiration esthétique comme d’une activité criminelle.
      

      
        – Ça, il ne risque pas d’en ouvrir beaucoup, de
nouveaux horizons, à son âge et avec sa bite molle,
dit Tom avec une méchanceté à la fois grossière et
inexacte.
      

      
        – Liberty, tu seras toujours ma tapette chérie, dit
Kevin Rocamadour, soucieux de conserver un
équilibre périlleux entre ses deux amants présents.
      

      
        Pendant ce temps, Anne commence par lui griffer
les joues avant de découvrir sa bosse avec un doigt,
d’en ressentir une telle satisfaction qu’elle l’incite à
s’arrêter de pleurer et hurler et de s’y mettre avec
son petit poing, à taper dessus pour la faire grossir
avec une intuition qu’on n’aurait pas prêtée spontanément à cette enfant que tout le monde, le papa
commissaire excepté, s’obstine à considérer pour
une idiote, déjà en retard pour son jeune âge.
      

      
        – Aïe, dit Wallance.
      

      
        – Arrêtez donc de vous plaindre, commissaire
Liberty, dit Martine. Vous n’avez pas quatre ans,
vous, vous n’allez pas la refaire pleurer.
      

      
        – Il est plus près de quatre cents ans que de
quatre, dit Tom. Regardez-moi cette ruine toute
cabossée, ajoute-t-il en faisant allusion à cette bosse
avec mauvaise foi, car est-il crédible que Proust et
Gabriel Fauré aient passé toute leur vie sans jamais
se cogner et, partant, sans bosse ?
      

      
        – Je crois qu’elle veut se mettre sur vos épaules,
commissaire Liberty, dit Fagis qui est à l’affût de
tout ce qui peut déranger son supérieur.
      

      
        – Mais oui, dit Lavraut, croyant bien faire en
favorisant l’amusement simultané du commissaire
et de celle qu’il croit sa fille à lui.
      

      
        – Allez, commissaire Liberty, dit Martine. S’il
vous plaît, ajoute-t-elle d’un ton moins sec qu’elle
espère plus efficace.
      

      
        – Exécution, dit Tom qui n’a aucun scrupule et voit
rapidement le parti qu’il y a à tirer de la situation.
      

      
        – Bon. Eh bien, bon, dit Wallance en saisissant
Anne et la plaçant effectivement sur ses épaules.
      

      
        La petite fille est ravie, ce n’est pas souvent qu’on
l’a vue si joyeuse.
      

      
        – Hue, crie-t-elle comme à un cheval en donnant des coups de pied dans le dos du commissaire
et, tout en s’agrippant, elle parvient à lui atteindre
la bosse sur le front à grands coups de poing, une
fois le poing droit, une fois le poing gauche, et
ainsi de suite, il y a des jeux dont les enfants ne se
lassent pas. D’autant que Wallance est quasi sans
défense, sa paternité affectueuse le contraignant à
utiliser ses propres mains pour s’assurer de l’équilibre d’Anne.
      

      
        Tout le monde les regarde avec une méchanceté
teintée de mépris, on n’organise pas des vernissages
coûteux avec des œuvres hors de prix pour jouer
aux cow-boys et aux Indiens ou on ne sait quoi, au
cheval, entre enfants et adultes.
      

      
        Le bouquet, c’est quand Anne profite de sa situation élevée pour faire éclater une bulle de savon. À
une hauteur inaccessible si on ne mesure pas deux
mètres mais, par un paradoxe courant, c’est précisément la taille qu’atteint sans mal la gamine suffisamment petite pour être hissée sur des épaules et
quoique le commissaire ne soit pas aussi grand
qu’il est gros. Elle tend un bras en l’air et, d’un
doigt dirigé horizontalement en un geste qui serait
obscène s’il était effectué verticalement et permettrait de colporter de nouveaux ragots diffamatoires
sur les mœurs de Wallance, elle mène à bonne fin
son entreprise de destruction.
      

      
        – Quoi ? dit immédiatement Nathalie Malicorne.
      

      
        – Connasse. Connard, dit Jim Z. Losange comme
s’il avait intuitivement senti la parenté génétique
entre Anne et le commissaire. Une pièce à vingt-deux mille euros.
      

      
        – Quarante-quatre mille euros, disent d’une seule
voix une et un quinquagénaire qui se révèlent le
couple propriétaire de la galerie Bab-Art. Vingt-deux
mille, c’est ce qui te revient, hors part galeriste.
      

      
        – Vous n’avez pas fini de rembourser, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne. D’autant que
vous n’avez pas un salaire de divisionnaire, vous,
ajoute-t-elle avec une perfidie d’autant plus indéfendable qu’elle non plus ne l’a pas, le traitement
d’un divisionnaire, elle n’a même pas celui d’un
commissaire.
      

      
        – Mais, euh, dit Wallance. Je ne suis pas sa mère,
ajoute-t-il à propos d’Anne alors que personne
n’en doutait mais parce qu’il ne veut pas commettre un mensonge qui lui reviendra peut-être
comme un boomerang à un moment critique en
prétendant lui-même « Je ne suis pas son père ».
      

      
        – C’est du joli, commissaire Liberty, dit Martine.
Vous voulez ruiner une famille de trois enfants ?
      

      
        – C’est de votre responsabilité, connard, j’ai tout
vu, dit Jim Z. Losange pour qui c’est aussi simple
d’avoir un débiteur identifié que de perdre des
années en procédures pour désigner le vrai coupable avant d’obtenir le paiement.
      

      
        – On a tout vu, disent Matéo et Paule-Eugénie
de Cucugnon, les galeristes, le même réflexe en
tête que l’artiste.
      

      
        – Bon. Eh bien, bon, dit Wallance sur la défensive.
Mais vous n’allez pas me faire croire qu’une bulle
de savon vaut vingt-deux mille et encore moins
quarante-quatre mille euros. Sinon, j’achète un pot
et je fais fortune en vous fabriquant vingt bulles de
savon à l’heure, quatre cent quarante mille euros
pour bibi en soixante minutes, ajoute-t-il comme
contaminé par une certaine vulgarité en ce haut
lieu du raffinement.
      

      
        – Une bulle de savon, dit Jim Z. Losange comme
si on ne pouvait rien dire de plus ébahissant. L’Irak
américain, c’est L’Irak américain tout entier que cette
connasse a détruit grâce à ce connard.
      

      
        – Mon Dieu, mon Dieu, dit Nathalie Malicorne.
Faites que ça n’ait pas de répercussions sur la paix
mondiale.
      

      
        – Il ne faudrait pas que le commissaire Liberty
finisse au Tribunal pénal international, dit Fagis
toujours prêt à mettre son grain de sable.
      

      
        – Ce que vous appelez une bulle de savon, dit
Paule-Eugénie de Cucugnon en s’adressant à Wallance comme s’il avait l’âge et l’intelligence
d’Anne, ne flottait pas dans l’air, imaginez-vous.
Regardez un peu.
      

      
        Le commissaire fait de son mieux. De fait, une
chaînette accrochée au plafond soutient un
anneau uniment peint en noir et à l’intérieur
duquel la bulle de savon avait pris toute son
expansion.
      

      
        – Vous comprenez, dit Matéo de Cucugnon. En
noir, couleur du deuil.
      

      
        – Bien sûr, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Qu’est-ce qu’il a encore cassé ? dit Mme Wallance qui n’arrive qu’à cet instant dans leur groupe,
s’étant frayé difficultueusement un passage et craignant d’avoir raté son tour pour les estocades.
      

      
        – Rien de moins que L’Irak américain, madame,
dit Paule-Eugénie de Cucugnon sur le ton avec
lequel on lui a répondu « Non, sire, une révolution » quand Louis XVI s’interrogeait sur la possibilité d’une révolte, le 14 juillet 1789.
      

      
        – Le vide, c’est ce que risque de devenir l’Irak
sous la tutelle de Bush et de ses sbires, dit Matéo de
Cucugnon en continuant l’explication de sa
femme.
      

      
        – Et la bulle de savon, ce que vous appelez la
bulle de savon, connard, c’est le symbole de la possibilité et tout à la fois de la fragilité du renouveau,
dit Jim Z. Losange.
      

      
        – Bien sûr, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Mais j’en remettrai une, de bulle de savon, dit
Wallance qui n’arrive pas à croire à cette histoire.
Pour quarante-quatre mille euros, je suis même
prêt à le faire tout nu, ajoute-t-il stupidement, surjouant le ton désinvolte.
      

      
        – Dieu nous en préserve, disent Paule-Eugénie et
Matéo de Cucugnon.
      

      
        – Bien sûr, personne ne veut voir ça, commissaire
Liberty, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Si, moi je veux bien, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour. Mais, alors, on aura peut-être mieux
à faire que des bulles de savon.
      

      
        – J’aimerais mieux abandonner l’œuvre qu’assurer sa survie à ce prix, dit Jim Z. Losange.
      

      
        – Liberty la tapette tout nu et tout gros, il va
devenir une star dans les films d’horreur, dit Tom
éternellement mû par on a expliqué quoi.
      

      
        – Ne soyez pas obscène devant la petite Anne, dit
Martine. Ce sera un miracle si cette enfant n’est pas
traumatisée.
      

      
        Wallance comprend enfin que la situation ne
cesse de dégénérer, que ce n’est pas une blague.
On l’accuse, lui l’ami des arts, d’avoir aidé à la destruction d’un chef-d’œuvre de notre temps, chef-d’œuvre engagé qui plus est, et il risque de devoir
en payer le prix fort, part galerie incluse. C’est évidemment hors de question. La tentation de l’assassinat, qui le taraude depuis un moment, prend une
forme sinon beaucoup plus concrète du moins
beaucoup plus nécessaire. L’assassinat devient quasi
indispensable et la tentation quasi insurmontable.
L’idéal serait de se débarrasser du couple de Cucugnon et de l’artiste mais le commissaire ne veut
pas non plus bâtir des meurtres en Espagne et, sous
prétexte qu’il a l’arme de deux crimes, ce qui est
déjà une abondance dont il n’est pas familier, se
conduire comme si trois assassinats étaient possibles simultanément. « Il ne faut pas exagérer, on
n’a que deux mains », écrit-il dans un de ses carnets même s’il est non moins vrai qu’avec son gros
ventre, il a une arme supplémentaire qui ne
manque pas d’efficacité, s’il peut caler quelqu’un
au-dessous1.
      

      
        – En tout cas, ne compte pas sur moi pour
t’offrir le moindre sou, mon garçon. Pas à un
adepte de la barbarie pour qui l’art est un ennemi
personnel, dit Mme Wallance comme si elle était
au contraire celle à qui Cervantès, Michel-Ange et
Beethoven avaient demandé conseil avant de se
lancer dans la carrière, comme si elle n’aurait qu’à
puiser dans sa retraite d’institutrice pour éponger
une telle dette en une seconde, comme si elle
n’était pas l’avarice même qui ne ferait même
jamais cadeau d’un taxi à son fils2 et comme si le
commissaire avait jamais fondé sur sa mère un autre
espoir que son absence ou, à défaut, son silence.
      

      
        – Mais, dit Wallance incapable d’aller plus loin,
faute d’arguments.
      

      
        Avec une faucille et un marteau, entre soi, il
pourrait préciser ce qu’il a en tête pour le bénéfice
de tous, mais là, avec juste du vocabulaire et de la
psychologie, c’est au-dessous de son énervement.
      

      
        – On dit mais, maman, dit Mme Wallance.
      

      
        – Connard, dit Jim Z. Losange.
      

      
        – Quarante-quatre mille euros, disent Paule-Eugénie et Matéo de Cucugnon.
      

      
        – Couille molle, dit Tom.
      

      
        – C’est vrai, faites un effort, commissaire Liberty,
dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Mais, maman, dit le commissaire.
      

      
        – C’est quand même mieux, dit Mme Wallance.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir La Gym de tous les dangers.
        

      

      
        
          2.  Voir Espion es-tu là ?
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Joker collatéral et ambidextre
        

      

       

       

       

      
        Wallance a l’arme du crime, laquelle
lui fournit également le lieu du
crime dans la mesure où La Démocratie suicidée n’est pas transportable à court terme. Ne
lui manque que le crime lui-même, la volonté criminelle étant également présente à profusion. Il
réfléchit à une manière d’attirer ses victimes au
sous-sol sans que les témoins puissent le suspecter
par la suite. Les idées se bousculent dans sa tête,
conséquence immanquable d’un agacement hors
du commun, mais il ne peut s’arrêter sur aucune de
convenable, chacune a ses défauts. Il ne va pas
recruter ses victimes par petites annonces, comme
il a déjà cru devoir pratiquer quand, il est vrai,
n’importe quel assassiné ne faisait pas son affaire1.
En un mot, il ne trouve rien.
      

      
        – Mais enfin, commissaire Liberty, vous ne
voyez donc pas comme Anne grimace, dit Martine. Quand elle tire comme ça sur sa lèvre inférieure, c’est qu’elle a un besoin pressant. Dépêchez-vous.
      

      
        Wallance estime un peu fort qu’on lui reproche
de ne pas avoir regardé avec suffisamment d’attention ou de tendresse sa propre fille alors que c’est
justement grâce à sa tendresse et à son attention
qu’Anne est ainsi juchée sur les sommets, point de
vue imprenable pour son soutien dont les yeux
devraient regarder à la fois en l’air et derrière eux
pour obtenir la moindre image. D’un autre côté, il
est content que Martine lui ait fait remarquer la
situation parce qu’il n’aimerait pas qu’Anne fasse
quelque commission que ce soit dans cette position, les cuisses enroulées autour de son cou. En un
instant, oublié l’assassinat et direction le sous-sol et
les toilettes. À chaque moment sa priorité.
      

      
        Par chance, les toilettes sont libres. La foule devenant comme on a dit de plus en plus compacte et
abreuvée, ce n’était pas gagné. Il installe sa fille sur
le siège et sort pudiquement. L’assassinat lui revient
alors immédiatement en tête. Il ne voit pas la
proximité d’Anne comme un empêchement
puisque, dans une position quasi semblable, en fait
pire puisque sa fille avait dû l’aider, il avait réalisé
l’un de ses meurtres les plus prestigieux2. Seule
l’absence de victime donne à un assassinat toute
son impossibilité.
      

      
        Dans le lavabo des toilettes, il se remet un coup
d’eau froide sur sa bosse qui lui paraît cependant
avoir grossi depuis tout à l’heure, l’incitant à se poser
des questions sur l’efficacité d’un remède qu’il tient
de sa mère. Mais, quand même, sur l’instant, c’est
indéniablement apaisant, comme le bruit de l’eau
s’écoulant du robinet et qui, le temps où ça fonctionne, couvre pour lui tous les autres bruits du vernissage. Il entend pourtant qu’Anne n’a pas fini et
que tout semble se passer bien, puisqu’elle ne hurle
pas, et il sort des toilettes, se retrouvant face à face
avec La Démocratie suicidée dont il prendra soin désormais de ne pas heurter le marteau contre son propre
front. Par chance, Jim Z. Losange est également là,
uniquement accompagné du critique anglais.
      

      
        En d’autres circonstances, la présence du Britannique lui serait un inconvénient majeur. Il n’y a
rien que le commissaire déteste autant que les
témoins, quand il est en pleine activité. Il y a toujours le risque d’assassiner merveilleusement une
victime qui ne s’est doutée de rien ou ne s’est pas
assez bruyamment méfiée et, alors qu’on croit le
plus dur de la tâche derrière soi, que quelqu’un
apparaisse pour dire « J’ai tout vu » ou « J’ai tout
entendu » et que le meurtre soit raté dans les
grandes largeurs. Ça ne lui est jamais arrivé à lui
mais il le redoute, et c’est sûrement parce qu’il le
redoute que ça ne lui est jamais arrivé, parce qu’il
prend ses précautions.
      

      
        Toutefois, dans ce cas précis, la texture particulière
de La Démocratie suicidée lui donne une certaine latitude. Il a un joker. Puisque l’œuvre comprend à la
fois une faucille et un marteau et que chacun de ces
joyeux instruments peut ne se tenir qu’à une main,
il y a la possibilité, sans capacités physiques hors du
commun, de transformer instantanément le premier
témoin en seconde victime, ou même en première
ex æquo. L’assassinat collatéral ne pose pas de problème de conscience à Wallance, s’il devait en avoir
ce serait aussi bien de l’assassinat en lui-même. Mais
puisqu’il n’agit que pour le bien public en trouvant
des coupables à ses infractions, améliorant le taux de
résolution des enquêtes et terrorisant les criminels
tout en adoucissant les craintes des citoyens, il n’a
pas le masochisme de battre sa coulpe comme un
faible en n’assumant pas le résultat de ses réflexions.
Voici une perversité dont il serait bien injuste de
l’accuser.
      

      
        Le problème, qui n’en est pas toujours un pour
les assassins mais ils ne se retrouvent non plus pas
toujours dans une telle situation, est qu’il ne parle
pas un mot d’anglais et n’y comprend rien. Or c’est
bien en cette langue que Jim Z. Losange qui n’est
pourtant que Thomassinon Carrez et le critique
britannique s’expriment, de sorte que ça ne lui
facilite pas l’action. Il ne peut pas rebondir sur une
phrase pour s’introduire dans la conversation, il ne
sait pas comment les amener exactement à
l’endroit opportun, parce que les courroies qui
soutiennent la faucille et le marteau sont très élégantes mais très peu extensibles. Si on s’en éloigne
de deux mètres, on en est hors de portée.
      

      
        Il se place à proximité de l’œuvre, prenant soin de
ne rien heurter et, silencieux, fait des gestes divers
pour attirer l’attention des deux parleurs. En vain.
C’est-à-dire qu’ils le remarquent mais n’en tiennent
aucun compte, tout à leur mépris, continuant à
s’exprimer dans leur sabir sans s’approcher d’un
millimètre. Wallance s’agace, d’autant plus qu’il va
falloir se réoccuper d’Anne qui ne va pas passer sa
vie dans les toilettes de Bab-Art et que n’importe
qui peut venir, des témoins dont il ne pourra se
débarrasser qu’avec une deuxième fournée, s’ils ne
sont pas plus de deux, ce qui lui réclame une certaine marge temporelle. D’autant, c’est toujours la
même chose, que s’il en est réduit à multiplier les
assassinats avec les mêmes armes du crime, la seule
présence des corps massacrés du premier service
risque de susciter la suspicion et partant la prudence au deuxième service.
      

      
        Il faut se dépêcher, assassiner calmement, sereinement, en prenant le temps qu’il faut parce que c’est
immanquablement en voulant se presser qu’on en
perd, mais il doit commencer le plus vite possible.
      

      
        – Vous disiez quarante-deux mille euros ? dit
Wallance en faisant exprès de se tromper.
      

      
        – Quarante-quatre mille, dit Jim Z. Losange en
se tournant immédiatement vers son débiteur. Les
de Cucugnon ne sont pas commodes, ajoute-t-il
sournoisement, feignant d’être lui-même accessible
à une pitié et une générosité qu’il ne peut malheureusement mettre en œuvre, tenu par son contrat
léonin. C’est 50-50, vous vous rendez compte ?
Alors qu’eux ne font qu’exposer et organiser le
vernissage, ils sont cousus d’or.
      

      
        – Est-ce que ? commence Wallance en feignant
de sortir quelque chose de sa poche, l’artiste peut
croire à un chéquier.
      

      
        En parlant, Jim Z. Losange s’est déjà rapproché
de son assassin. Le geste vers sa poche du commissaire achève de l’attirer, et le critique anglais à sa
suite qui ne va pas rester comme un idiot seul loin
du maître. Or Wallance, dont les talents de comédien sont au-dessous de tout ainsi qu’il s’en rend
lui-même compte à chaque fois qu’il se croit
obligé de regretter le sort d’une victime devant
témoins, Wallance avait eu comme première idée
de mettre vraiment la main dans sa poche et d’en
sortir son chéquier avant de se rendre compte, tel
un garçon de café, qu’on n’a que deux mains et
que ce serait idiot de gâcher un double meurtre par
affection du détail réaliste. Il enfonce ses mains
dans ses poches et en ressort ses gants. Malgré la
chaleur, il en a toujours sur lui pour éviter une
moiteur déplaisante si jamais il doit se mettre au
volant, maintenant qu’il a obtenu officiellement et
non sans mal son permis3, et aussi parce que c’est
toujours utile en cas de crime, ainsi que la situation
le prouve, la police scientifique raffolant de tout ce
qui est empreintes et ADN et ce genre de choses
quand elle ne perd pas les échantillons dans les
transferts entre services. En une seconde, il a donc
enfilé ses gants et se précipite illico sur La Démocratie suicidée, dont certains exégètes prétendraient
qu’elle n’a jamais autant mérité son nom, afin d’en
faire l’usage carnassier qu’elle s’est, ironie de l’art,
ingéniée à dénoncer.
      

      
        Pour le marteau, il ne craint rien, la bosse sur son
front et le souvenir de sa douleur sont là pour
attester du caractère parfaitement réaliste de
l’engin. Mais, au moment où il se saisit de la faucille, il a un instant d’angoisse stylistique, et si le
symbolique avait aussi sa part dans l’œuvre et que
ce soit une faucille en chocolat, il veut dire en plastique ou n’importe quoi de pas assez coupant ? À
quarante-quatre mille euros, tout de même, on
devrait pouvoir compter sur de la qualité. C’est la
première fois de la journée qu’il est content que
l’œuvre soit à ce prix.
      

      
        Son raisonnement est juste. La faucille est aiguisée à souhait.
      

      
        En un éclair, il se replonge à ses débuts de justicier et à la triste décapitation du clown Faribol, il
revoit celle subie à retardement par la marquise
Villechaussoy de Parme4 si longtemps après la
Révolution et les aristos à la lanterne, ça multiplie
un courage dont il ne manque pas et zou, c’est
parti.
      

      
        Alors qu’il arrive à Wallance de devoir déployer
des trésors d’ingéniosité pour éviter que ses victimes, par des cris et des dénonciations de dernière
seconde, ne parviennent à susciter des témoins
auditifs, ici, vu le vacarme et le sous-sol, il s’en
fiche qu’elles s’arrachent les cordes vocales et,
naturellement, puisque ça ne l’aurait pas dérangé,
elles n’ont pas le temps d’articuler le moindre hurlement. La vie n’est pas mieux faite pour les assassins que pour les autres.
      

      
        – Connard toi-même, ne peut-il s’empêcher de
dire à Jim Z. Losange dès qu’il a la faucille en main
tant la rancœur est mauvaise conseillère et, surtout,
en l’occurrence, médiocre auteur de saillies car il
est le premier à reconnaître que sa phrase finale,
puisque c’est la dernière que l’artiste entendra sur
cette planète, manque d’imagination et même
d’humour, eu égard à la solennité de la situation.
      

      
        Et, tandis que de la gauche il assène le premier
coup de marteau à l’Anglais pour lui anonyme
mais spécialiste de l’œuvre losangienne, de la droite
il s’enfonce comme dans du beurre dans le cou de
l’artiste dont jaillit le sang en quantité invraisemblable mais, par chance, il ne semble pas tacher le
commissaire, se répandant plutôt sur l’exégète qui,
lui, en manque singulièrement, de chance, puisqu’il
est même sali avant d’être entièrement assassiné
sans l’ombre d’un motif personnel.
      

      
        Après qu’il a pu trancher carotide et tout ça de
Jim Z. Losange alias Thomassinon Carrez mais
avant que la tête et le tronc aient décidé de faire
corps à part, le commissaire entend, en provenance
des toilettes, les hurlements d’Anne qui doit maintenant réclamer de l’aide depuis quelques instants
pour se rhabiller et sortir. Il a honte de ce manquement à l’amour paternel mais il se souvient aussi
avec tendresse du jour béni de la naissance de
l’adorable enfant et comment, à sa manière, elle
l’avait déjà interrompu en plein meurtre même s’il
l’avait en définitive mené parfaitement à bien malgré tout5. Il ne se fait pas de souci pour Jim Z.
Losange dont il n’y a même pas à vérifier que le
corps est déjà un cadavre pour en être certain, en
revanche il est moins sûr de son coup pour l’anonyme britannique.
      

      
        En effet, Wallance a pris la faucille dans la main
droite parce qu’il pensait avoir ainsi plus de précision, ça n’a pas manqué, ce qui lui laisse le marteau
dans la gauche où il a moins de puissance. De sorte
que si le premier coup a quasi assommé la victime,
il n’a cependant pas été forcément définitif. Il
reprend le marteau de la droite et tape de toutes ses
forces sans même penser à donner rien qu’un petit
coup de faucille qui arrangerait tout plus facilement. Pour dire le vrai, il y pense mais a comme
un orgueil d’auteur avec ses deux crimes simultanés tels qu’il les a rêvés. Et s’il tue tout le monde
avec la même faucille, l’impression de simultanéité
fondra comme neige au soleil. De fait, il n’y a pas
concomitance absolue puisqu’il est obligé de
s’acharner sur son marteau alors qu’il a déjà pu
délaisser la faucille, mais quand même, pas loin. Ça
reste présentable.
      

      
        En outre mais dans le même ordre d’idées, chacun ayant ses fiertés à soi, Wallance est un peu vexé
d’avoir dû, pour hâter les choses, passer le marteau
dans sa main droite. Ça lui plaisait comme une fin
en soi, un chef-d’œuvre contemporain, ce double
crime simultané et ambidextre.
      

      
        Vingt coups de marteau plus tard qui ne lui ont
pas pris une minute – il faut se presser avec la
pauvre petite Anne en pleurs –, il n’a plus aucune
inquiétude quant à la non-vitalité de sa seconde
victime.
      

      
        Il se précipite vers les toilettes tout en prenant
soin d’éviter le sang qui a sali partout. Dieu merci,
il s’en assure en deux regards, Lascaux et L’Hospitalité ont été épargnés.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Les Japonais.
        

      

      
        
          2.  Voir La Légion d’honneur.
        

      

      
        
          3.  Voir L’Examen de conduite.
        

      

      
        
          4.  Voir respectivement L’Apprentissage et Vacances merveilleuses.
        

      

      
        
          5.  Voir Accouchement charcutier.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Différence et répétition
        

      

       

       

       

      
        L’amour, paternel et autre, ayant cet immanquable effet de faire appel à toutes les capacités physiques et mentales de celui qui
aime, Wallance, dès qu’il est près d’Anne, se
concentre exclusivement sur la petite fille, oubliant
immédiatement le carnage. Il la serre contre son
cœur, il la cajole, il lui susurre que tout va bien en
lui tapotant délicatement le crâne jusqu’à ce
qu’Anne finisse par être convaincue et cesse de lui
hurler à l’oreille tout en continuant cependant à lui
frapper sa bosse de ses petits poings avec cette
inépuisable énergie des enfants ayant découvert un
jeu du tonnerre. Toujours est-il que, lorsqu’ils
sortent des toilettes où il est surpris que personne
ne soit venu le déranger vu les complications qu’il
rencontre souvent en assassinant, justicier n’est pas
un métier de tout repos et n’est d’ailleurs pas
l’ambition habituelle des ronds-de-cuir et autres
fonctionnaires, lorsqu’il sort des toilettes il ne
s’attend plus à voir le spectacle des corrections
apportées à La Démocratie suicidée.
      

      
        Il a beau avoir le cœur bien accroché, il manque
vomir.
      

      
        Si le critique anglais, le crâne tout cabossé, est
étendu de tout son long dans l’océan de sang qu’il
a lui-même contribué à forger par son décès,
Jim Z. Losange est dans une position plus inattendue. Ainsi qu’on l’a dit, Wallance n’a pas pu lui
trancher entièrement la tête, la dernière étape de la
décapitation ayant été interrompue par les cris
d’Anne et la nécessité, pour en finir au plus vite, de
se concentrer sur le journaliste britannique et son
marteau. Le commissaire, prêt à agonir de défauts
Thomassinon Carrez, a l’honnêteté de reconnaître
qu’il ne lui aurait jamais prêté cette qualité s’il ne
pouvait faire autrement que la constater de ses
propres yeux : l’artiste était pourvu, et le demeure
dans son trépas, d’un cou d’une élasticité et solidité
cumulées presque incroyables. À savoir que ce cou
n’a toujours pas cédé, malgré les circonstances peu
favorables, et que la faucille joue en quelque sorte
le rôle d’un anneau qui, au lieu de la bulle de savon
maudite à quarante-quatre mille euros, maintient
le corps de la victime, ou du moins sa tête, à un
bon mètre du sol, ce qui fait un effet bœuf, les
assassinés n’ayant pas l’habitude de demeurer tellement au-dessus du sol, anarchistes de la loi de la
gravité.
      

      
        Alors qu’il ne voit généralement dans les scènes
de ses meurtres que d’agréables paysages symbolisant le triomphe de la justice, le commissaire
détourne les yeux de ce spectacle, d’autant qu’il est
urgent de regarder par terre pour ne pas patauger
dans le sang de l’un ou de l’autre, pour l’enquête
ça ne ferait pas de différence. C’est d’ailleurs étonnant de voir comme des êtres aussi différents que
l’artiste et son critique sont semblables dans la
mort, réunis en une seule et considérable flaque
d’hémoglobine. Ça donne aussi à penser à Wallance
sur la fugacité de l’inspiration, Jim Z. Losange qui
croyait le meilleur de son œuvre à venir il y a dix
minutes alors qu’il n’y a déjà plus rien que de posthume à en attendre.
      

      
        Au demeurant, ce détournement d’yeux est un
bienfait puisqu’il permet au commissaire d’apercevoir, juchés immobiles sur la troisième marche de
l’escalier et frappés de silence par le spectacle, le
couple des galeristes. Paule-Eugénie et Matéo de
Cucugnon, qui ne sont pas pour rien les pontes de
la profession, ont en effet remarqué que le commissaire et Jim Z. Losange s’éternisaient tous deux au
sous-sol et ont redouté que ce ne soit l’occasion
d’une négociation malhonnête entre l’artiste et son
débiteur au sujet de L’Irak américain dont, en tant
que galeristes rémunérés au pourcentage, ils sortiraient roulés. Cette perspective n’ayant rien pour
leur plaire ainsi que tout le monde peut le comprendre spontanément, ils ont décidé d’aller y
semer quelque perturbation. Le spectacle ne les
détrompe pas – ce ne serait pas la première fois
qu’un marchandage aurait mal tourné – mais les
confronte à une situation à laquelle on n’a pas forcément appris à répondre dans les écoles de commerce.
      

      
        De son côté, Wallance est embêté, après que tout
s’était si bien présenté, de se retrouver devant
témoins en présence des deux cadavres, sa responsabilité risquant d’être engagée publiquement. Et
puis, il l’avoue dans un de ses carnets avec cette
honnêteté envers lui-même que ses pires détracteurs ne peuvent nier de bonne foi, cette vision lui
remet à l’esprit ses quarante-quatre mille euros.
L’artiste est déjà supprimé, voici l’autre partie qui
se présente : l’occasion est trop belle d’en finir une
fois pour toutes avec l’ensemble de ses créanciers.
      

      
        Le problème, comme pour les victimes précédentes, est juste qu’il ne faut pas qu’elles restent sur
leur marche d’escalier, hors d’atteinte autant du
marteau que de la faucille. Et, comme il l’avait
prévu, les restes du premier carnage ne facilitent
pas psychologiquement le second, les victimes
élues ne manifestant aucune volonté de s’offrir
d’elles-mêmes, sacrifiés consentants sur l’autel de
l’art. Inconvénient supplémentaire : il redoute que
la faucille soit moins efficace maintenant qu’elle est
encombrée de l’increvable cou de Jim Z. Losange
alias Thomassinon Carrez et de tout le reste de son
cadavre qui y reste attaché. Il a lui-même une
seconde d’immobilité, il juge la situation compromise d’un point de vue aussi bien financier que
policier. Si à la fois on l’accusait du double meurtre
dans la rue des Beaux-Arts et qu’on persistait à lui
réclamer les quarante-quatre mille euros, il n’aurait
vraiment que de mauvais souvenirs de ce vernissage et de la galerie Bab-Art dans son ensemble.
Une telle issue lui paraît immorale. « La suite me
donnera raison », écrit-il dans un de ses carnets en
analysant cet instant, ne se dépêtrant pas forcément
de la confusion entre morale, efficacité et libertés
publique et privée qui flotte parfois autour de ses
assassinats à première vue les plus respectables.
      

      
        Tout à sa panique, il en avait oublié – un instant,
un court instant seulement – la pauvre adorable
petite Anne. C’est aussi que la gamine ne hurle
plus, ne crie plus, ne pleure plus, ne trépigne plus,
ne griffe plus, ne tape plus sur sa bosse, quoi de plus
inattendu et déconcertant ? Le carnage a un effet
bénéfique immédiat sur l’enfant qui commence
par se précipiter dans la mer de sang pour s’y allonger de tout son long, faisant redouter à Wallance
une engueulade de Martine pour avoir si mal préservé la propreté des vêtements de leur fille commune, avant de jouer à se remettre debout sans les
pieds, en s’accrochant juste avec les mains à la faucille et au cou de Jim Z. Losange. Et Anne a beau
n’être qu’une gamine, elle pèse quand même son
poids, surtout en tirant de toutes ses forces, de sorte
que ce que le commissaire n’avait pas pu faire avec
une faucille, elle y parvient rien qu’avec ses bras,
pour la plus grande fierté de Wallance, comme on
l’imagine, trop heureux de trouver en sa fille des
compétences que rien ne laissait soupçonner. Dans
une circonstance assez proche, lui-même, un solide
quinquagénaire, avait eu besoin d’une scie électrique pour arriver à ses fins1, et voici qu’Anne y
parvient à mains nues. Quel honneur, quelle fierté.
Grâce aux efforts de la gamine qui n’aura quatre
ans que le 16 septembre prochain, la tête de
l’artiste se détache enfin du reste de son corps et
« l’homme qui avait deux noms est désormais aussi
physiquement constitué de deux morceaux », ainsi
que l’écrit le commissaire en décrivant la scène
avec une volonté de solennité que son style
n’arrive pas forcément à mettre en valeur et sans se
rendre compte que l’aspect symbolique qu’il souhaite manifestement donner à ce fait est moins
aveuglant pour d’autres que lui. Mais ce n’est pas
dans un milieu aussi artistique, où on connaît la
subjectivité de la moindre interprétation, qu’on est
en droit de lui en faire grief.
      

      
        Paule-Eugénie et Matéo de Cucugnon, qui en
ont vu des vertes et des mûres tout au long de leur
carrière commerciale, sont quand même impressionnés par la scène. Sans y réfléchir, par pur
réflexe, ils s’avancent vers le lieu du crime proprement dit, puisque celui-ci, comme il a été répété,
est circonscrit par la longueur des courroies qui
retiennent marteau et faucille, et qu’ils n’y étaient
donc pas en restant sur leur marche. D’autant que,
pour qui est trop jeune pour avoir pu passer ses
journées devant l’échafaud dans les années 1790, la
chute d’une tête séparée d’un corps est un spectacle qui ne se présente pas tous les jours, surtout
avec une jeune fille de même pas quatre ans
aux manettes. Même si ce n’est pas ainsi qu’ils
l’expriment, ils sont dans l’état d’esprit où on dit
« Il faut faire quelque chose », et ce qu’ils font
spontanément est de se précipiter vers l’enfant qui
semble avoir maintenant entrepris de faire à coups
de pied une bosse sur le front de la tête aux allures
de ballon de foot (mais rouge, avec tout ce sang,
couleur qui semble proscrite par la Fédération
internationale lors des matchs à enjeu). Mal leur en
prend.
      

      
        Car, en un instant, la situation vient de s’éclaircir
considérablement pour Wallance. Très peu de temps
s’est écoulé, personne ne fait encore mine de descendre du vernissage pour le vestiaire ou les toilettes, Paule-Eugénie et Matéo de Cucugnon sont
désormais en pleine zone assassine et, surtout, grâce
à la délicatesse de la charmante Anne, la faucille
paraît en état de marche comme aux plus beaux
jours. Ça l’embêtait, que Jim Z. Losange et son cou
persistent à s’y accrocher, évidemment que ça rendait l’arme moins efficace et, spontanément, il
n’avait pas trop envie de mettre ses propres mains
partout pour arriver à détacher la victime, lui n’avait
même pas l’idée de surenchérir sur la lame pour
parvenir à la décapitation. Maintenant que c’est fait,
tout se présente sous les meilleurs auspices.
      

      
        Toutefois, au moment où il se saisit de la faucille
dans la main gauche et du marteau dans la droite,
pour changer et tâcher cette fois-ci plus facilement
de parvenir à une simultanéité parfaite, une idée
perturbatrice lui entre dans la tête, personne ne
pouvant maîtriser entièrement son imagination,
surtout dans des moments comme ceux-ci. Le
marteau pour l’homme et la faucille pour la femme
ou la faucille pour l’homme et le marteau pour la
femme ? Il sait que ça n’a pas de sens, que c’est un
raffinement superfétatoire, que personne ne dira
« J’aurais plutôt vu les armes du crime inversées »
en découvrant les deux corps qui en seront
d’ailleurs quatre avec la fournée précédente, il
n’empêche que c’est ça qui lui vient en tête tel un
flux paralysant que le couple de Cucugnon lui
aurait jeté comme dernière défense.
      

      
        Tant mieux pour lui, il n’est pas Hamlet et a la
force d’âme d’envoyer en un instant ses interrogations valdinguer chez les Grecs. Il a le marteau et
la faucille bien en mains, il faut agir avant de réfléchir, telle est la leçon shakespearienne.
      

      
        L’ensemble de la scène se déroule en quelques
secondes. Il y a un instant, Paule-Eugénie et
Matéo de Cucugnon étaient immobiles sur leur
marche, fascinés. Plutôt que de remonter alerter
tout le monde, ils ont malgré eux eu le réflexe de
se précipiter vers la petite Anne et la tête de Jim
Z. Losange et maintenant ils sont sous les coups
de marteau et de faucille de La Démocratie suicidée
et de Wallance personnellement. En définitive,
celui-ci a décidé d’utiliser la faucille pour Matéo
et le marteau pour Paule-Eugénie vu qu’il a eu
l’occasion de constater que l’assassinat est plus difficile avec le marteau et qu’il vaut donc mieux le
réserver à la femme qui, sans être misogyne (il
tape encore plus fort de rage en imaginant que
des diffamateurs sans scrupule puissent le soupçonner de ça), est réputée avoir moins de force
physique que l’homme. De fait, c’est assez efficace
et sa créancière galeriste résiste moins que le critique anglais.
      

      
        – Pervers. Escroc, parviennent à proférer comme
dernière parole conjointe l’assassinée et l’assassiné,
se méprenant sur les motivations de Wallance.
      

      
        Le problème vient de la faucille, ou plutôt de la
main gauche du commissaire. Ainsi qu’il le redoutait, il est beaucoup moins adroit de ce côté-là et
son double crime ambidextre ne semble pas pour
demain. La lame est bien tranchante ce qu’il faut
mais il vise mal le cou du premier coup, c’est le cas
de le dire, et coupe juste l’avant-bras droit du galeriste, ce qui lui fait perdre du temps. Il faut
qu’Eugénie soit écroulée par terre sans qu’on
puisse même imaginer qu’elle a jamais eu un crâne
pour qu’il en finisse avec Matéo. Mais, décidément,
le commissaire n’a pas le tournemain de sa fille, ou
c’est le cou qu’on a particulièrement solide dans le
milieu de l’art contemporain, quoi qu’il en soit
voici que le galeriste remplace son artiste à l’intérieur de la faucille, toujours accroché à un mètre
du sol bien que manifestement dénué de tout signe
de vie.
      

      
        Wallance, mission accomplie, jette un œil sur sa
fille. Elle continue à baigner dans le sang, heureuse
de ce nouvel arrivage, et n’a pas pensé à regarder
les conditions de production du si joyeux liquide.
Aucun traumatisme ne la menace donc selon les
règles analytiques actuellement en vigueur. Qualitativement, quantitativement, le commissaire
estime n’avoir jamais œuvré à un tel niveau.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Shopping sanglant.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Le commissaire est dans l’escalier
        

      

       

       

       

      
        Tout va pour le mieux, à ceci près que la
situation demeure inextricable. Il n’y a
pas de porte fermée à clé donnant accès
à l’escalier du sous-sol mais il y a quand même cet
escalier sur lequel une foule de témoins, à l’étage
du dessus, doit être fichue de dire qui l’a emprunté
ou non. Il se retrouve donc seul avec une fille de
pas quatre ans en présence de quatre assassinés, un
esprit même peu soupçonneux pourrait faire le
lien entre le double double meurtre et lui. En
d’autres circonstances, il n’y regarderait pas à deux
fois et ferait porter le chapeau à son accompagnatrice, indépendamment de son âge, mais en
l’occurrence hors de question de risquer de compromettre une aussi adorable enfant qu’Anne dans
une affaire que des béotiens qualifieraient de scabreuse.
      

      
        Par quelque côté qu’on prenne les choses,
l’urgence est de quitter la scène des crimes et de
laisser La Démocratie suicidée sans spectateurs ni
acteurs, aussi navrant que ce soit mais le destin des
œuvres d’art passe couramment par de tels hauts et
bas. Van Gogh aurait toujours ses deux oreilles sur
lesquelles dormir s’il avait imaginé le pognon qu’il
aurait pu se faire avec ses coloriages rien qu’en
vivant un siècle de plus à se tourner les pouces.
      

      
        Malheureusement, quand il tâche de reprendre
Anne dans ses bras pour pouvoir remonter avec
elle, et la prise est difficile sans risquer de s’imbiber
du sang qu’elle a recueilli en nageant en pleine
flaque pour s’amuser, la petite fille résiste avec
l’entêtement d’une enfant de son âge. Habituée à
être martyrisée par ses sœurs aînées qui ne sont
d’un strict point de vue spermatique que ses demi-sœurs, elle ne veut pas lâcher un fromage dont elle
est seule à profiter. Elle commence à crier quand le
commissaire tente de l’extirper de cet environnement assassin et, comme Wallance insiste et parvient à la lever un peu, elle attrape de nouveau la
faucille et serre ses bras autour du cou de Matéo de
Cucugnon, menaçant de fait, si l’adulte insiste, de
faire subir la même séparation entre tête et corps
que celle qu’a subie Jim Z. Losange. Le commissaire a un instant la vision affreuse d’Anne parvenant à arracher la tête et remontant dans ses bras
jusqu’au cœur du vernissage avec son butin contre
le cœur, cette apparition provoquant chez les participants du vernissage une animation dont son
innocence ne sortirait peut-être pas indemne.
Faute de mieux, il reprend l’escalier tout seul,
jugeant plus prudent de s’éloigner du lieu des carnages et confiant en les capacités d’une enfant de
moins de quatre ans à ne pas se voir attribuer
quatre meurtres, surtout au marteau et à la faucille,
armes du crime réclamant plus de force et de précision que la pédiatrie n’en accorde généralement
à une fille de cet âge. Les experts ont du bon, parfois.
      

      
        – Eh bien, vous avez mis le temps, commissaire
Liberty, dit Martine. Et qu’est-ce que vous avez fait
d’Anne ?
      

      
        Cette question finale n’est justifiée que par la
volonté d’être désagréable. Martine en a tellement
soupé dans la première partie du vernissage, de sa
benjamine, qu’elle est très contente de ne pas la
récupérer trop tôt, tant mieux si l’horreur trouve à
se distraire toute seule au sous-sol, grand bien lui
fasse, c’est préférable pour tout le monde.
      

      
        – Tout s’est très bien passé, dit Wallance sans
entrer dans les détails.
      

      
        – Vous n’avez pas sali, au moins, commissaire
Liberty ? dit Nathalie Malicorne en entrant malheureusement dans certains détails. Vous n’avez pas
fait pipi sur Lascaux, L’Hospitalité ou La Démocratie
suicidée ? Avec lui, on peut s’attendre à tout, ajoute-t-elle pour la cantonade.
      

      
        – Je n’ai même pas fait pipi, c’est Anne, dit Wallance.
      

      
        – C’est la deuxième fois que vous vous retranchez derrière une enfant, commissaire Liberty, ce
n’est pas très joli, dit Martine. Déjà, ce serait de sa
faute, la bulle de savon.
      

      
        – Ce n’est pas ce que je veux dire, dit Wallance
avec la sensation justifiée d’être aussi mal compris
quand il n’assassine pas que quand il assassine.
      

      
        – Quarante-quatre mille euros, en tout cas, dit
Nathalie Malicorne. Commissaire Liberty, commissaire Liberty, comment peut-on confondre
l’Irak et une bulle de savon ? Ce n’est quand même
pas sorcier.
      

      
        – C’est un imbécile, dit Mme Wallance. Ça fait
cinquante-sept ans que je me tue à le dire.
      

      
        – Cinquante-cinq, maman, dit Wallance, vexé que
sa mère se trompe sur son âge.
      

      
        – Cinq cent cinquante-cinq ans, dit Tom. Il a l’air
plus vieux que Mathusalem.
      

      
        – Mathusalem a presque atteint mille ans, dit
Wallance.
      

      
        – J’ai dit que vous aviez l’air, pas que vous étiez,
dit Tom. Il faut apprendre le français.
      

      
        Le commissaire est indigné, lui pour qui la langue
française est une amie encore plus proche que l’art.
      

      
        – Ça ne veut rien dire, dit-il. Ça ne veut rien
dire, répète-t-il pour donner plus de poids à
l’explication.
      

      
        Il n’a aucune stratégie et sa tactique est juste de
parer tant bien que mal au plus pressé.
      

      
        – Connard, tapette, dit Tom, en manque d’arguments lui aussi.
      

      
        – En tout cas, tout va bien pour Anne, dit Wallance qui, quelque sujet qui soit abordé, estime plus
prudent d’en changer, preuve de son désarroi. Personne ne l’a dérangée.
      

      
        – Bien sûr, dit Nathalie Malicorne. Il n’y a
qu’une toilette en bas, c’est celle du personnel. Les
invités préfèrent utiliser celles du fond. Pareil pour
le vestiaire.
      

      
        Wallance est mécontent d’avoir été traité comme
un domestique mais satisfait d’avoir une réponse à
l’énigme de la continence générale, un esprit
logique aime ne pas laisser de mystères derrière soi.
      

      
        – Vous vous poussez, dit en poussant le commissaire le garçon la trentaine qui a déjà expliqué les
mœurs prétendues de celui-ci par l’affection exagérée qu’il porterait à sa mère.
      

      
        – Je vous en prie, dit Wallance furieux qui a reçu
un gros coup de coude dans le ventre pour faire de
la place à l’autre.
      

      
        – Ta gueule, inspecteur la tapette, dit le jeune
homme que, à l’égal de Tom, on ne peut taxer
d’hypocrisie dans ses rapports avec le commissaire.
      

      
        – Commissaire, dit Wallance.
      

      
        Rien ne l’agace plus que ces gens qui emploient
le mot inspecteur en se croyant très malins alors
que ce grade a disparu depuis des lustres de la
Police française.
      

      
        – On t’a dit ta gueule, connard, dit la jeune fille
richement et légèrement vêtue draguée par le trentenaire précédent et qui a déjà accusé Wallance de
vouloir courir le 4 X 100 mètres avec Marcel
Proust, ils ne décrocheraient pas la médaille d’or.
      

      
        – Vous êtes déjà connu ici, commissaire Liberty,
dit Tom, faisant ses choux gras des insultes des deux
inconnus.
      

      
        – Tout le monde connaît Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour qui se lavrautise de plus en plus à
vouloir perpétuellement tout arranger entre ses
amants.
      

      
        – Silence, hurle le trentenaire dragueur.
      

      
        – Je ne disais rien, dit Wallance tentant de faire de
son manque de repartie vertu.
      

      
        – Il ne vous parle pas, lopette, dit la draguée.
      

      
        – Silence, rehurle le jeune homme qui est Bébert
de Cucugnon.
      

      
        – C’est le fils des galeristes, explique Nathalie
Malicorne. Sa mère voulait absolument l’appeler
Albert et son père Robert, ils ont transigé sur un
prénom intermédiaire.
      

      
        Wallance jette un regard étonné sur le garçon. À
chacun sa morale et ses réactions, mais il lui semble
que lui, s’il devenait orphelin de père et mère en
un instant, il estimerait qu’il y a quelque chose de
plus digne à faire que hurler « Silence » à toute une
assemblée. Bébert de Cucugnon ne connaît certes
pas encore son nouveau statut familial mais quand
même, ça dit quelque chose de lui.
      

      
        À force de cris, le futur orphelin officiel qui est
déjà orphelin factuel parvient à obtenir un instant
de moindre vacarme.
      

      
        – Il est dix-neuf heures, dit-il alors. C’est le
moment où Jim Z. Losange et mes parents vous
attendent au sous-sol pour une conférence amicale improvisée. Jim répondra à toutes vos questions et mes parents recevront tous vos chèques et
cartes bleues, dit-il avec ce ton détaché propre
aux commerçants fiers de participer par leurs
gains à la croissance de la culture mondiale
contemporaine.
      

      
        – Et il y a de nouvelles bouteilles de champagne
en bas, dit la jeune fille avec laquelle Bébert tâche
de faire couple. Du Ruinart, ajoute-t-elle pour
accélérer le mouvement.
      

      
        Tentative réussie, tout le monde veut maintenant
se précipiter en bas.
      

      
        – Faites attention, l’escalier est piégeux, dit
Bébert de Cucugnon sans se douter de rien.
      

      
        Wallance est partagé. Il aimerait mieux que tout
le monde ne descende pas mais il ne peut pas s’y
opposer. Il préférerait que personne ne découvre le
quadruple meurtre mais à quoi ça servirait alors de
l’avoir commis ? C’est bien pour leurs répercussions sur le moral des ménages qu’il multiplie les
assassinats, pour que chacun se voie gratifié comme
d’une satisfaction personnelle de l’arrestation des
coupables ou des innocents, que les arrestations en
elles-mêmes concourent à la bonne humeur
éthique de la nation.
      

      
        – Merde, dit en tombant sur la première marche
Violaine de Senteroussi, la jeune fille draguée par
le fils des galeristes qui, à moins de testament extravagant de ses parents, doit être maintenant personnellement le galeriste.
      

      
        Elle croyait pouvoir descendre sans risque mais
Charlotte et Emily jouent à ramper d’une marche
à l’autre et Charlotte s’est relevée en sentant le pied
de Violaine sur son dos et la chute s’en est ensuivie.
      

      
        – Très bien, les filles, dit Wallance qui voit tout
retard comme une chance.
      

      
        – Non mais, dit Bébert de Cucugnon en le
giflant de la main gauche et en aidant Violaine de
Senteroussi à se relever de la droite. C’est comme
ça qu’on éduque les enfants ?
      

      
        – C’était ironique, dit Wallance qui commence à
l’avoir mauvaise de payer à chaque fois pour la
famille Lavraut.
      

      
        – Mmm, dit Bébert de Cucugnon. Vous avez déjà
versé les quarante-quatre mille euros à mes
parents ?
      

      
        – Comment vous dire ? dit Wallance.
      

      
        Il n’a rien à dire. Il profite juste de sa phrase et de
son embarras à la fois simulé et véritable pour se
placer juste en face de l’héritier et sur la première
marche, sa corpulence barrant alors entièrement
l’escalier.
      

      
        – Quarante-quatre mille, voilà comment dire, dit
Bébert de Cucugnon. Deux quatre suivis de trois
zéros, pigé ma connasse ?
      

      
        Wallance, qui n’était pas familier du marché de
l’art, estime qu’il n’y a aucune autre profession où
on traite ainsi la clientèle. Il le prend comme un
racisme social. S’il était aristocrate, par la naissance
ou par la fortune, on recevrait son argent autrement, même s’il ne l’a pas encore donné et n’est
pas décidé à le faire. On est loin ici du monde de
la solidarité et du caritatif dans lequel il a su mener
une de ses plus brillantes affaires1.
      

      
        – Dégage, la tapette, dit Violaine de Senteroussi.
L’escalier va s’écrouler si tu restes à t’appuyer de
tout ton poids dessus.
      

      
        – Il pèse une tonne comme Mathusalem, dit Tom.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – Presque une tonne, dit Tom qui confond tout.
Vous avez dit presque mille kilos. Mille kilos
égalent une tonne, couille molle.
      

      
        – Et faites attention à l’escalier, commissaire
Liberty, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – C’est une œuvre ? dit Wallance qui pour le
coup ne sait plus où il met les pieds.
      

      
        Il espère ne pas l’avoir taché de sang dans ses
manipulations du sous-sol, ne rien avoir entrepris
malgré lui contre le génie de Dürer ou de l’art
contemporain.
      

      
        – Ouste, dit Bébert de Cucugnon en le prenant
par l’oreille et le déplaçant comme un colis dans un
endroit où il gêne moins.
      

      
        La voie est libre pour se précipiter en masse sur
la scène des crimes, bain de sang dans lequel ne
surnage qu’Anne.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Adieu les pauvres.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Salauds d’innocents
        

      

       

       

       

      
        Wallance décide de rester en haut, ça
lui fera un alibi. Post mortem, certes,
mais un alibi quand même et les
légistes ne sont pas toujours fichus de déterminer
l’heure du crime à la seconde précise.
      

      
        Pour le reste, il ne sait pas trop comment faire. Il
se laissera porter par les événements, pour peu qu’il
récupère sa maîtrise de soi il n’y a pas de raison
qu’il ne puisse pas reprendre la situation en main,
comme d’habitude.
      

      
        C’est une foule compacte qui descend l’escalier,
appâtée par l’art et le champagne. Il imagine déjà
la réaction devant le changement de programme.
C’est dire comme il est surpris quand il entend de
son poste d’observation au sommet les premières
réactions.
      

      
        – Magnifique, dit une première voix, masculine.
      

      
        – Merveilleux, dit une deuxième, féminine.
      

      
        – Magique, dit une troisième, indéterminable.
      

      
        Et, soudain, c’est un tonnerre d’applaudissements
tandis que le flux des spectateurs potentiels ne
s’écoule plus.
      

      
        Il comprend : les autres non plus ne veulent pas
se laisser prendre et recherchent l’installation là où
il n’y a que la réalité qui enfonce la fiction. Il n’est
pas mécontent de cet enthousiasme dans lequel il
estime à juste titre avoir sa part, comme si, après
qu’on a moqué sa capacité à admirer quoi que ce
soit autrement qu’en parfait sauvage, on reconnaissait qu’il était personnellement un artiste de qualité. Voici qui devrait faire remonter sa cote auprès
de Nathalie Malicorne, si ce n’est que, comme toujours, il perdrait tout le bénéfice de sa prestation en
se l’appropriant. Ce n’est pas réservé aux artistes, il
y a aussi des assassins maudits, qui font de leur
mieux qui est beaucoup et auxquels personne ne
rend pourtant hommage.
      

      
        – Anne, entend-il, et c’est la voix de Martine.
      

      
        Il juge le moment adéquat pour descendre
ouvertement en bousculant tout le monde qui
pourra donc témoigner qu’il est un des derniers
arrivés.
      

      
        – Elle a déjà sa responsabilité dans le sabotage de
L’Irak américain, dit Bébert de Cucugnon en s’en
prenant à la pauvre gamine adorable. C’est elle qui
a fait péter la bulle de savon. Je veux dire l’Irak tout
entier, se corrige le nouveau patron de Bab-Art qui
ne connaît pas encore sa bonne fortune mais ne
tient déjà pas à faire mauvaise impression devant
tous ces esthètes.
      

      
        – Tu es répugnante, ma chérie, dit Martine en
saisissant sa fille sans délicatesse exagérée, de même
qu’elle n’estime pas utile de mettre le ton quand
elle prononce « ma chérie ».
      

      
        Elle est exaspérée. D’une part, ce sera à elle de
laver Anne ; d’autre part, le commissaire Liberty
semble innocent dans cette affaire-ci et elle craint
que les frais de dégradation de cette installation
précise ne retombent sur la famille Lavraut au sens
strict.
      

      
        La mise en scène nécessitant d’être très sophistiquée pour que les têtes soient séparées des corps et
les crânes complètement emboutis sans qu’aucune
entorse au réalisme n’apparaisse, un des invités croit
nécessaire d’y regarder de plus près. Wallance voit
cet homme se pencher sur les cadavres qui ne sont
encore considérés que comme des œuvres et se
relever, l’air grave.
      

      
        – Ils sont morts, dit l’homme.
      

      
        – Bravo, dit la foule en applaudissant de plus
belle, croyant que cette nouvelle déclaration fait
partie de l’installation.
      

      
        – Ils ont été assassinés, dit l’homme en mettant
dans son ton la solennité qui lui paraît en mesure
de lever le malentendu.
      

      
        – Allons bon, dit ironiquement la foule des
connaisseurs.
      

      
        – Au moins, il y a eu un accident, dit l’homme
qui commence à s’énerver mais ne veut pas avoir
l’air ridicule si en vérité c’est lui le dupe.
      

      
        – En tout cas, je peux vous dire que c’est du vrai
sang, dit Martine. Ça ne partira pas même à l’eau
glacée, ajoute-t-elle accablée en se demandant ce
qu’Anne lui apporte dans la vie à part un surcroît
de machines.
      

      
        – Je suis médecin, dit un homme qui se croit dans
un avion ou au spectacle alors que personne n’a
demandé s’il y avait un membre de cette profession
dans la salle.
      

      
        Il est vrai que les galeristes et l’artiste étant morts
et l’héritier de Cucugnon ne l’ayant pas encore
réalisé, nul ne se présente plus en hôte ou chef du
vernissage, permettant à chacun, pour peu qu’il ait
de l’initiative, de mener les opérations à sa guise.
      

      
        – Ce sont de vraies têtes, ce sont de vrais corps,
dit le docteur Arnaud Vernaunaud. Ces trois
hommes et cette femme ont subi des mort atroces
qui nous laissent orphelins de la galerie Bab-Art et
de l’œuvre de Jim Z. Losange, ajoute-t-il, passant
par pertes et profits le journaliste anglais dont Wallance a senti dès le début que la portion congrue
lui serait réservée.
      

      
        – Mon Dieu, dit tout le monde.
      

      
        – Qui a pu faire ça ? ajoute tout le monde, manifestant une curiosité légitime après une émotion
naturelle.
      

      
        – C’est très simple, dit Wallance pour couper
court à toute autre interprétation que la sienne.
      

      
        Il ne se sent pas trop à l’aise sur ce dossier.
      

      
        – Expliquez-nous, commissaire Liberty, dit Fagis
en feignant la plus grande flagornerie mais espérant
bien mettre son supérieur en difficulté devant le
juge Aramandes, le divisionnaire Gou et tous les
amateurs d’installations.
      

      
        – Oui, Liberty, on vous écoute, dit Gou. Nul
doute que vous êtes plus doué pour interpréter les
faits et gestes des meurtriers que ceux des artistes,
ajoute-t-il en riant pour laisser entendre, en vertu
de quoi ? se demande Wallance furieux, que son
travail à lui, divisionnaire surpayé et paresseux,
relève du domaine des muses.
      

      
        À moins qu’on ne donne ce dernier surnom
aux stagiaires que Gou déguste au bureau, le
commissaire ne voit pas en quoi les charges de
divisionnaire relèveraient plus de l’art que de la
police.
      

      
        – Nous vous écoutons, commissaire Liberty, dit
Aramandes, soit que le pluriel de majesté lui soit
ordinaire, soit qu’il s’élève au rang de représentant
autoproclamé des participants au vernissage.
      

      
        – C’est ça, rattrapez-vous, commissaire Liberty,
dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Wallance remarque, déduit, imagine, manigance
diverses choses. Déjà, la Guadeloupéenne redevient
un mets de choix pour Gou, Aramandes et Fagis
maintenant qu’aucune manifestation du génie de
Jim Z. Losange n’est plus à redouter au lit. En outre,
tout le monde est un peu perdu face à cette
enquête puisque nul n’imaginait la nécessité d’en
engager une. Et puis, maintenant qu’il est au premier rang et voit la scène dans son ensemble, il
constate qu’Anne est arrivée avec autant de succès
à ses fins concernant Matéo de Cucugnon que Jim
Z. Losange, à savoir que le cou qu’on aurait pu
croire incassable a fini par céder et qu’elle ne veut
pas lâcher ses proies, si bien qu’elle est certes dans
les bras de Martine, mais en tenant une tête au bout
de chacun de ses bras (c’est facile, aucune des victimes n’étant chauve ou skinhead). Et puis encore
Bébert de Cucugnon et Violaine de Senteroussi ne
lui reviennent pas du premier instant, ce sont eux
qui ont été se jeter dans ses pattes en commençant
à être désagréables alors qu’ils n’avaient pas été présentés et que c’eût déjà été grossier d’intervenir
dans sa conversation pour lâcher des choses
aimables, a fortiori pour dire celles qu’ils ont dites.
Son opinion est faite même si l’articulation générale du raisonnement réclame encore un peu de
temps pour aspirer au convaincant
      

      
        – C’est très simple, disiez-vous, commissaire
Liberty ? dit Fagis avec une nuance interrogative
où se déploie toute l’hypocrisie de son arriviste
collaborateur haï.
      

      
        – Mais oui, très simple, dit Wallance. Ça vous
étonne, Fagis ? ajoute-t-il pour ne pas laisser passer
une occasion d’être désagréable et pour gagner
quelques secondes, il en est là.
      

      
        – Je viens d’appeler Murat, il sera là dans cinq
minutes, dit Gou. Il était justement dans le quartier.
      

      
        Bienheureuse interruption. Pendant un instant,
Wallance n’en veut pas à son supérieur de toujours
chercher à se mettre en avant.
      

      
        – Vous disiez, commissaire Liberty ? dit Fagis que
Wallance ne trouve pas par hasard une teigne, il a
cette combativité qui ne laisse aucun répit.
      

      
        – Il faut tout de suite remarquer une chose très
simple mais qui n’est pas sans conséquences plus
compliquées, dit le commissaire. Pour commettre
ces meurtres, il fallait être sur place. Je pense que
tout le monde admettra cette hypothèse.
      

      
        – Très juste, dit Gou.
      

      
        – Mais, à la fois, il ne fallait pas se faire remarquer,
dit Wallance.
      

      
        – Bien sûr, commissaire Liberty, dit Fagis. C’est
pareil dans n’importe quel meurtre. C’est le principe.
      

      
        – Très juste, dit Gou sans qu’on comprenne à
laquelle des deux interventions ce jugement
s’applique, lui laissant une marge de manœuvre en
fonction de la suite des événements.
      

      
        – Or il est naturellement possible de se cacher dans
ce sous-sol qui recèle une toilette et un vestiaire, ça
ne serait vraiment pas difficile, dit Wallance. Mais ce
qui le serait, difficile, c’est d’en sortir et de remonter l’escalier sans que personne vous voie quand
vous resurgissez à l’étage supérieure.
      

      
        – Très juste, dit Aramandes.
      

      
        – Mmmm, dit Fagis qui n’ose pas s’opposer trop
ouvertement avant d’en savoir plus mais ne veut
pas non plus avoir l’air d’approuver.
      

      
        – Il y a pourtant une manière très simple de
récupérer l’incognito et d’effacer cet inconvénient,
dit Wallance. C’est de ne pas remonter l’escalier.
C’est de profiter de la foule pour se fondre dedans,
mais sur place, en bas même. Le problème, c’est
qu’il n’y avait personne ou presque au sous-sol et
que personne ou presque ne mourait d’envie d’y
aller. Comment fallait-il alors pratiquer, du point
de vue de l’assassin ? Il suffisait, sous n’importe quel
prétexte, d’envoyer tout le monde en même temps
en bas. Évidemment que ça allait créer du désordre
et que n’importe qui caché là n’aurait aucun mal à
intégrer le groupe des nouveaux arrivants et effacer ainsi sa présence précédente par sa présence du
moment.
      

      
        – Très malin, dit Gou.
      

      
        – Or qui a envoyé tout le monde au sous-sol, qui
a prétendu que l’artiste allait répondre à nos questions alors qu’il en est bien incapable, qui nous a
assuré qu’un champagne de bonne qualité nous
serait servi à peine aurions-nous descendu l’escalier alors que nous attendons toujours nos coupes,
qui sinon Bébert de Cucugnon et Violaine de Senteroussi ? dit Wallance d’un ton entraînant, sentant
toute l’assistance pendue à son questionnement et
qui n’a pas pu ne pas lâcher un murmure d’approbation au moment de l’allusion au champagne promis et non servi. J’accuse Bébert de Cucugnon et
Violaine de Senteroussi de quadruple meurtre,
d’autant que le mobile pour la moitié d’entre ces
meurtres et des assassins n’est pas difficile à trouver.
Et si, par extraordinaire, Bébert n’est pas l’héritier
de ses parents, c’est qu’il y avait entre eux une relation telle que son existence à elle seule est également un mobile.
      

      
        – Convaincant, mon cher Liberty, dit Gou en
connaisseur.
      

      
        – C’est idiot, dit Bébert de Cucugnon.
      

      
        – On ne va pas se laisser insulter par une tapette
qui fait le tapin avec Marcel Proust et Gabriel
Fauré, dit Violaine de Senteroussi qui, dans son
indignation, perd le fil du sens des mesures.
      

      
        – C’est idiot de chez idiot, commissaire Liberty,
dit Fagis.
      

      
        – Ah oui ? dit Gou.
      

      
        – Ça m’aurait étonné, dit Mme Wallance. Si
c’est mon pauvre fils qui le dit, en effet ce doit être
idiot. En tout cas, personnellement, après
cinquante-sept ans de conversation, je n’ai pas de
contre-exemple.
      

      
        – Cinquante-cinq, dit Wallance.
      

      
        – Maman, dit Mme Wallance.
      

      
        – Idiot de chez idiot, dit Fagis en se tordant les
mains et en cambrant les reins de joie.
      

      
        – Et pourquoi ça, maman ? dit Wallance,
confondant ses deux interlocuteurs à la plus
grande satisfaction de son subordonné qui aspire
à ne pas le rester et renifle le bon parfum de l’écurie où il pourra échanger son grade pour un plus
élevé.
      

      
        – C’est justement parce que Bébert de Cucugnon et Violaine de Senteroussi ont envoyé tout le
monde en bas qu’ils ne peuvent pas être les coupables, dit Fagis.
      

      
        – Et pourquoi ça ? dit Gou.
      

      
        – Parce que s’ils étaient en haut à envoyer tout le
monde en bas, ils ne pouvaient pas être en bas à
attendre l’arrivée de tout le monde d’en haut, dit
Fagis.
      

      
        – Bravo, Damien, dit Nathalie Malicorne qui a
fait la même analyse que les autres et qui, maintenant qu’elle ne doit plus compter sur Jim Z.
Losange, ne peut plus faire la fine bouche sur ses
anciens amants.
      

      
        – C’est convaincant, admet malgré lui Wallance
lui-même.
      

      
        – Mais bien sûr, disent Bébert de Cucugnon et
Violaine de Senteroussi.
      

      
        – Ah, si Anne pouvait parler. Elle a tout vu, elle,
dit Lavraut comme si celle qu’il croit sa fille était
un chien de qui il n’y avait rien à attendre et qu’il
était absolument normal qu’à presque quatre ans
elle ne soit d’aucune utilité pour l’enquête.
      

      
        – En tout cas, c’est moi qui suis descendu le dernier, dit Wallance.
      

      
        Personne ne comprend le comment et le pourquoi de cette phrase. Il l’a lancée pour bien faire
admettre par tout le monde que son hypothèse
était en fait renforcée par la critique de Fagis, que
Bébert de Cucugnon et Violaine de Senteroussi
n’ont été innocentés par son subordonné qui
devrait le rester encore un moment qu’au titre que
le déroulé du crime est bien celui que lui a dit,
avec un assassin s’innocentant en étant absorbé par
la foule des nouveaux arrivants – et que, en un
mot, si Bébert de Cucugnon et Violaine de Senteroussi, aussi désagréable que ce soit, sont innocents,
lui l’est encore plus, ce qui est satisfaisant, puisqu’il
n’est arrivé sur les lieux du crime qu’après eux. Lui
non plus ne pouvait donc pas y être avant en raison de ces tous ces raisonnements contestables mais
que la démonstration de Fagis a validés dans
l’accord général.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Après la pluie le beau temps »
        

      

       

       

      
        – Quelle horreur, dit enfin Bébert de
Cucugnon face au massacre pour lui
à moitié familial.
      

      
        – Mon pauvre ami, dit il ne sait pourquoi Wallance en lui posant une main sur l’épaule en signe
de solidarité.
      

      
        Sans doute son inconscient veut-il montrer ainsi
à quel point il est un enquêteur honnête, sachant
battre en retraite quand par hasard il a commis une
erreur même si on a vu que ça n’en est pas entièrement une puisqu’il en tire un profit personnel.
Encore que c’est bien beau d’être innocenté, personne ne l’accusait et le jeu est de trouver des coupables, sinon les assassinats ne serviront à rien de
plus que si c’était un violon que, dans cet environnement si joliment artistique, Anne avait utilisé
comme toilettes.
      

      
        – Alors là, bravo, entend-on alors d’une voix dans
laquelle l’enthousiasme sincère saute aux yeux.
      

      
        C’est le docteur Murat, le légiste, qui n’a pas
menti à Gou quand il lui a assuré qu’il serait là dans
les cinq minutes.
      

      
        – N’est-ce pas ? ne peut s’empêcher de dire Wallance, interprétant les sous-entendus de l’exclamation du médecin, que ce sont des crimes hors du
commun assurément commis par un assassin plein
de goût, d’imagination et de talent.
      

      
        – Il était temps que vous arriviez, docteur, dit
Nathalie Malicorne qui croit exprimer son émotion face au décès de Jim Z. Losange en regrettant que les secours ne soient pas venus plus tôt,
que le sort de l’artiste, malgré le divorce entre sa
tête et son corps, aurait été différent s’il avait été
plus rapidement pris en charge par un médecin
légiste.
      

      
        – Je serais arrivé plus tôt si j’avais été invité, dit
Murat dans la réplique duquel il est facile de lire les
sentiments.
      

      
        Après l’admiration contenue dans sa précédente
intervention, il fait magnifiquement comprendre
ici sa rancœur.
      

      
        – Mais je vous ai prévenu comme tout le monde,
dit Nathalie Malicorne. Je me rappelle très bien
vous avoir dit galerie Bab-Art, rue des Beaux-Arts,
dans le bureau du commissaire.
      

      
        – Je m’en souviens très bien, dit Wallance qui
n’en a aucun souvenir mais pour faire ainsi progresser ses affaires auprès de la Guadeloupéenne.
      

      
        – Je ne nie pas que vous me l’avez dit, dit Murat.
Mais je n’ai reçu aucun courrier, ma chère Nathalie.
      

      
        Ces trois derniers mots provoquent chez Wallance la crainte que le légiste aussi n’ait profité des
orifices de Nathalie Malicorne et font immédiatement baisser les bons sentiments que ses premières
déclarations avaient fait naître chez lui envers le
médecin.
      

      
        – Entre amis, dit la Guadeloupéenne, n’améliorant pas la suspicion du commissaire envers le
légiste. En plus, je ne connais même pas votre prénom, pour le courrier.
      

      
        – Joachim, naturellement, dit avec grandeur
Murat comme si cette totale homonymie avec l’un
de ses plus grands noms faisait anachroniquement
de lui un des héros de l’épopée napoléonienne.
      

      
        – Il n’y a pas de quoi se vanter, dit Wallance à qui
Napoléon évoque un de ses assassinats les plus
ratés, si ce n’est le1.
      

      
        – Si j’avais su, dit au contraire Nathalie Malicorne flattée. Excusez-moi.
      

      
        – Bon, je veux bien passer l’éponge, dit Murat. En
tout cas, je suis très content d’être venu en définitive, reprend-il d’un ton enjoué, habité à nouveau
par son enthousiasme de l’arrivée. Ça n’a pas l’air
d’être n’importe quoi, cette exposition, je n’ai
jamais vu un vernissage aussi réussi de toute ma carrière. Quand je pense que j’étais boulevard Saint-Germain il y a dix minutes pour un assassinat
minable, un frère célibataire qui a tué sa sœur célibataire à coups de couteau de cuisine pour cause de
différend à propos de l’inceste et qui a avoué immédiatement, et que dix minutes après, que dis-je dix
minutes ? à peine cinq, je me retrouve ici, face à un
carnage de derrière les fagots. Après la pluie le beau
temps, conclut-il de manière elliptique et cependant fort compréhensible.
      

      
        – Mon pauvre ami, dit Violaine de Senteroussi en
mettant sa main sur le cou de Bébert de Cucugnon.
      

      
        Ce n’est pas maintenant qu’il hérite qu’elle va
faire la fière.
      

      
        – Je t’en prie, dit Bébert de Cucugnon en lui
retirant la main du même geste brusque que
Nathalie Malicorne a eu avec le juge Aramandes,
mais du vivant de Jim Z. Losange, quand le magistrat lui tâtait les fesses.
      

      
        Pour un proche des victimes, le cou est provisoirement une zone sensible.
      

      
        – Vous dire qu’ils sont morts tous les quatre, ça
ne nécessite pas beaucoup d’analyses et je peux le
confirmer immédiatement, dit Murat toujours
jaloux de ses prérogatives scientifiques. Mais vous
affirmer de quoi, je veux dire avec quel instrument ? ça, c’est une autre affaire.
      

      
        – Avec La Démocratie suicidée, dit Wallance. Ça
saute aux yeux.
      

      
        – Mais bien sûr, dit tout le monde, et les uns de
montrer le marteau et les autres la faucille tous
deux dégoulinants de sang.
      

      
        – Quoi ? dit Murat. La Démocratie suicidée ?
      

      
        – Alors ça, dit Wallance heureux de trouver un
acculturé lui permettant de briller. Tout ce qui
compte pour vous, c’est d’être plongé dans le sang
et les cadavres ? Mais l’art contemporain, la marche
du monde, cela ne vous concerne pas ?
      

      
        – Et le champagne ? dit le docteur Arnaud Vernaunaud qui est le premier à avoir publiquement
appelé les cadavres des cadavres et qui, quitte à en
être entièrement dessaisi, est à l’affût d’un nouveau
motif d’excitation.
      

      
        – Le champagne, le champagne, dit tout le
monde.
      

      
        – Il y a deux ou trois caisses sous le lavabo des
toilettes, dit Violaine de Senteroussi sans s’éloigner
de l’héritier de Cucugnon. Occupez-vous-en,
vous, ajoute-t-elle en s’adressant à Wallance et faisant comprendre à tous d’un regard que ce crétin,
quoique invité, est préposé pour les tâches de
domesticité.
      

      
        – La Démocratie suicidée, je comprends parfaitement, dit après mûre réflexion Murat qu’on a mis
au parfum. La faucille et le marteau, la masse et la
finesse, la puissance et le tranchant, croit-il bon de
commenter pour montrer qu’il a sa place parmi
tous ces penseurs et amateurs d’art, avant de perdre
un peu la mesure. L’amour et la patrie, continue-t-il, la vie et la mort, l’innocence et la culpabilité, le
capitalisme et le communautarisme, la richesse et
la pauvreté, la faim dans le monde, les viols
d’enfants, le chômage et le cancer.
      

      
        Bébert de Cucugnon fond en larmes à ce
moment-ci, comme s’il venait seulement de réaliser que son papa et sa maman sont devenus à jamais
des étrangers pour lui, et pas encore que la galerie
tombait dans son escarcelle.
      

      
        On l’a dit souvent, il n’y a rien que Wallance
déteste autant que les manifestations sentimentalistes
devant un assassinat. Elles ne font rien que compliquer l’enquête en mettant les policiers mal à l’aise, les
contraignant à faire preuve de psychologie et tout ça
pour quoi le concours de recrutement à l’école de
police n’est pas organisé. En plus, ce n’est rien moins
que le budget de la France que de telles réactions
mettent en danger, car si tous les contrevenants éclataient en sanglots à chaque fois qu’on leur met une
contravention méritée, ses collègues, à défaut de lui
dont ce n’est de toute manière plus l’activité principale vu l’heureux déroulement de sa carrière, y
regarderaient à deux fois avant de frapper ainsi un
malheureux au risque de multiplier les bavures.
      

      
        – Allons, allons, dit Violaine de Senteroussi en
tapotant le crâne intact, contrairement à celui de sa
mère et du journaliste anglais qui semble toutefois
compter pour du beurre, de Bébert de Cucugnon
afin de le réconforter, comme le commissaire a fait
avec celui d’Anne. En plus, les événements, ajoute-t-elle en usant de l’euphémisme par délicatesse,
donneront certainement une valeur supplémentaire à La Démocratie suicidée.
      

      
        – C’est vrai, ça, dit Bébert sur un mode rien
moins qu’interrogatif en reprenant de l’énergie.
      

      
        – Alors, ce champagne, dit Arnaud Vernaunaud,
assuré d’avoir l’opinion publique derrière lui.
      

      
        – Mais oui, rendez-vous utile, gros porc, dit Tom
au commissaire.
      

      
        – Gros porc, ça vous va bien commissaire Liberty,
dit Nathalie Malicorne en riant comme si c’était
un simple diminutif affectueux.
      

      
        – Est-ce qu’un porc peut être zoophile ? dit un
inconnu dans la masse des invités, chaque épisode
humiliant pour Wallance de ce début de soirée
semblant être miraculeusement parvenu à la
connaissance de chacun des participants au vernissage.
      

      
        – Tapette, dit Tom qui n’a pas compris si l’intervention précédente était dirigée contre lui ou
contre le commissaire et tient à mettre les points
sur les i quant à l’identité précise du bouc émissaire.
      

      
        Qu’on essaie de lui faire honte avec ce dont le
locuteur devrait avoir honte, si honte il doit y
avoir, permet mieux qu’un long discours de justifier pour Wallance qui ne la connaît cependant pas
toute l’importance libératrice de la queer theory.
      

      
        Le commissaire va aux toilettes ouvrir le placard
sous le lavabo et s’emploie à en tirer une première
caisse, car Violaine de Senteroussi n’a pas menti et
ça regorge de champagne même s’il sera plus
chambré que frais au risque de commettre une
faute de goût face à tous ces amateurs qui en ont
tellement, de goût. En se penchant, il se cogne
contre le rebord du lavabo et, bien sûr, c’est encore
sa bosse qui prend. Il se passe un peu d’eau sur le
visage, trop peu car des signes explicites d’impatience proviennent de la salle (« Alors », « On
attend », « Encore en train de se toucher, le gros
pervers ? », « C’est moins obscène s’il fait ça tout
seul »). Il se presse en sortant avec la caisse, douze
bouteilles, c’est lourd comme tout, et, décontenancé par l’ensemble des choses, n’a d’autre
réflexe, en passant devant L’Hospitalité, que de
s’essuyer sur le paillasson qui en est un fleuron sous
prétexte que le sol devant le lavabo était constellé
d’eau, celle qu’il vient d’y mettre en se la passant
maladroitement sur sa bosse, et alors même qu’il
sait qu’il ne faut pas le faire.
      

      
        – Non mais, dit Nathalie Malicorne. Vous voulez
vraiment gâcher le vernissage, commissaire
Liberty ? Combien de fois faut-il vous expliquer
que même si on est entièrement insensible à la
moindre forme d’art, c’est un respect minimum
envers le reste de la population ne souffrant pas du
même manque que vous que de ne pas s’essuyer les
pieds sur elles. Vous voudriez qu’on se sèche avec
À la recherche du temps perdu en sortant de sa
douche, pour économiser son peignoir ?
      

      
        Wallance est désolé, quoiqu’il estime la comparaison proustienne inopérante.
      

      
        – Peut-être que ça donnera une valeur supplémentaire à l’installation, dit-il en reprenant à son
compte l’argument sur La Démocratie suicidée que
Violaine de Senteroussi vient de déployer avec succès auprès de Bébert de Cucugnon.
      

      
        – Mais pour qui vous prenez-vous, fifils à sa
mémère ? dit Bébert de Cucugnon, rappelant qu’il
est entré dans la vie du commissaire en se mêlant
de ses liens avec Mme Wallance et vexé qu’on
mette sur le même pied ceux de l’inspecteur la
tapette et les meurtres abominables de ses parents
adorés.
      

      
        – Mémère ? dit Mme Wallance soudain folle de
rage en giflant l’orphelin. Qui nous dit que vos
parents ne se sont pas suicidés en voyant le fils
qu’ils avaient mis au monde ? ajoute-t-elle sans
préciser pourquoi les désespérés auraient cependant attendu trente ans et un vernissage d’envergure pour répondre ainsi au désastre de leur progéniture.
      

      
        – Maman, dit Wallance avec un ton spontanément affectueux dont il ne se souvient pas à combien de siècles remonte l’occurrence précédente.
      

      
        – Le suicide est impossible, dit Murat comme s’il
y avait besoin de son avis pour le savoir.
      

      
        – Est-ce que vous ne seriez pas le coupable, quoi
qu’on dise ? reprend Mme Wallance qui n’en a pas
fini avec Bébert de Cucugnon. Ce n’est pas parce
que vous avez un alibi ou je ne sais quoi que vous
pouvez traiter les gens de mémères ou que vous ne
pourriez pas assassiner les autres, ajoute-t-elle
d’une façon qui renforce également ses liens génétiques avec le commissaire, lui-même peu soumis à
tout ce qui est indices, pièces à conviction banales
ou raisonnements inattaquables.
      

      
        – Maman, tu as sûrement raison, dit Wallance
redécidé à coffrer Bébert de Cucugnon.
      

      
        La seule chose qui a changé, mais d’un point de
vue moral ça renforce sa détermination, c’est que
ce n’est plus sa propre rancœur qui le pousse à un
pareil objectif. C’est, sinon l’amour qui demeure
quand même un mot exagéré, du moins la piété,
l’obéissance filiale.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Samba maudite.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Et ma queue, c’est La Joconde ? »
        

      

       

       

       

      
        Tandis que le commissaire, telle
Mme Loth, reste pétrifié sur son hospitalier paillasson, sa lourde caisse de champagne dans les deux mains, ridicule et joyeux, le
cœur débordant d’affection, un nouvel épisode
vient confirmer l’éphémère transmutation de
toutes les valeurs familiales à laquelle ce vernissage
mouvementé donne lieu.
      

      
        C’est le simple son d’une claque contre une joue
qui attire son attention. Montgomery vient d’arriver.
      

      
        Ce fils adultérin a surgi dans la vie de Wallance
quand il avait déjà vingt ans1 et, depuis, ne cesse de
harceler son père en faisant appel à un chantage
implicite : tout ce qui contribuerait à salir la réputation du fils ne ferait pas de bien non plus à celle
du père. Or Montgomery, à en juger par sa
conduite, n’a pas l’air de trop s’en soucier, de sa
réputation. En mille occasions, les tenants des
bonnes mœurs auraient pu s’attaquer à la manière
dont lui-même s’attaque aux jeunes femmes,
fussent-elles de majorité indéterminée quand ce
n’est pas clairement pas atteinte.
      

      
        En cet instant précis, arrivé en retard, il vient de
descendre au sous-sol, d’y remarquer Violaine de
Senteroussi sans avoir moins de raisons que Bébert
de Cucugnon de la trouver à son goût et, en
conséquence, d’introduire directement une main
dans la culotte facilement accessible de la jeune
femme dont on a déjà dit combien légèrement
vêtue elle est, quoique richement. Violaine de Senteroussi, dont on a déjà dit aussi comme ce n’est
pas le moment pour elle de créer des embrouilles
avec son soupirant maintenant que l’hériter putatif de Bab-Art en est devenu propriétaire de plein
droit, a répondu par une gifle.
      

      
        – Oh, eh, dit Montgomery en un langage qui ne
serait pas le même s’il avait connu dès l’enfance son
père qui aurait pu lui en enseigner plus que les
rudiments.
      

      
        Et le jeune homme saisit dans sa main le bras
qui vient de le frapper pour lui faire entendre raison, giflant Violaine de Senteroussi de l’autre
main.
      

      
        Dans l’instant, Wallance ne comprend pas si son
fils agit ainsi par une misogynie condamnable ou
simplement par conception personnelle de la
galanterie. Il est agacé que Montgomery se donne
en spectacle mais heureux que la giflée ait son
compte. Sa mère qui s’occupe de Bébert de Cucugnon, son fils qui prend en charge Violaine de Senteroussi : il y a des moments comme ça dans une
vie où on aimerait presque sa famille.
      

      
        – Non mais, dit Bébert de Cucugnon pour ne
pas baisser dans l’estime de Violaine de Senteroussi
mais en prenant tout de même soin de ne pas gifler
Montgomery, il tient à la fraîcheur de ses propres
joues.
      

      
        – Non mais, qu’est-ce que tu te crois ? dit Montgomery à sa réticente conquête. Je te jure que la
petite Thaïlandaise que j’ai quittée il n’y a pas un
quart d’heure, elle n’a pas fait tant de manières.
Putain, elle m’a même rendu les vingt euros qu’elle
avait demandés avant qu’on commence. Et toi, si je
t’en file dix, ça fait l’affaire ?
      

      
        – Cinq, dit Mme Wallance qui trouve parfois
généreux de faire profiter ses proches de son avarice.
Je suis sûre qu’elle ne vaut pas plus de cinq, répète la
vieille dame qui en veut à la jeune fille de s’exhiber
en compagnie d’un homme qui traite de mémère
une institutrice retraitée de la plus haute qualité.
      

      
        – Alors, dit Montgomery en réintroduisant sa
main éjectée.
      

      
        – Non mais, dit Violaine de Senteroussi en
contrôlant toutefois sa propre main pour ne pas
s’en prendre une autre dans les joues.
      

      
        – Non mais quoi ? dit Montgomery. C’est une
œuvre d’art qu’il ne faut pas approcher à dix
mètres, ton cul ? Et ma queue, c’est La Joconde ?
      

      
        Sur la forme, la vulgarité de son fils incite Wallance
à penser que l’éducatif prime le génétique dans
l’élevage des enfants. Sur le fond, il se réjouit de
constater à quel point une problématique quasi semblable les lie. À savoir qu’il faudrait savoir, avec les
œuvres d’art, qu’est-ce qui en est, qu’est-ce qui n’en
est pas. Et aussi ce qui est de son temps et ce qui ne
l’est pas, parce que si le cul de Violaine de Senteroussi est de l’art contemporain, ça signifie-t-il
nécessairement que celui de Mme Wallance, à
quatre-vingt-quatre ans, l’est tout autant ? Non que
le commissaire ait la moindre visée œdipienne mais
il aime que les choses soient tranchées logiquement.
      

      
        – Tu ne m’as pas vue, Mongo ? dit Nathalie Malicorne en s’approchant du jeune homme pour
l’embrasser.
      

      
        C’est qu’elle a moins à faire la fine bouche maintenant que le génie du lit est définitivement hors
service. Wallance constate une nouvelle fois avec
désolation que, en plus de son environnement professionnel, dans son environnement familial non
plus on ne rencontre pas trop d’obstacle quand on
s’attaque à sa subordonnée guadeloupéenne. Il n’y
a bien qu’envers lui que se manifeste l’ostracisme
sexuel de Nathalie Malicorne qu’il n’est pas loin
de qualifier de racisme anti-gros.
      

      
        – Salut, ma poulette, dit Montgomery en introduisant sa main dans cette nouvelle culotte sans
autre réaction qu’un rire amusé auquel on imagine
facilement que Wallance, Gou, Aramandes et Fagis
ne se joignent pas, tout à leur jalousie respective.
      

      
        – Peut-être que Jim Z. Losange, dont le vrai nom
était Thomassinon Carrez, était en train de retoucher La Démocratie suicidée quand le drame s’est
produit, dit le journaliste français que Wallance a
entendu tout à l’heure mener son enquête auprès
de l’artiste et qui compte sur sa présence le jour du
drame pour asseoir sa réputation de spécialiste
incontestable de l’œuvre losangienne. Désormais,
on ne saura jamais si cette Démocratie suicidée est
une œuvre posthume ou anthume.
      

      
        – Non, non, pas posthume, dit Bébert de Cucugnon qui craint que sa valeur soit moins profitable
si l’installation se révèle inachevée.
      

      
        Le journaliste costaricain et le galeriste allemand
entrent à ce moment dans une conversation
incompréhensible, les deux hommes ne jugeant pas
utiles d’employer le français comme tout le monde.
Ça exaspère Wallance à qui il semble que ce n’est
pas demander le Pérou que être au courant de ce
qui se dit sur la scène de ses propres assassinats.
      

      
        – Putain, mais vous ne vous êtes pas fait chier, dit
soudain Montgomery en découvrant le massacre,
jusque-là plus intéressé par l’art vivant et féminin
que le strictement contemporain. On me fait des
histoires pour une main sur un cul alors qu’on
découpe les bonshommes et la bonne femme à la
faucille avant de les finir au marteau. Mais chez
quelle bande de pervers je suis tombé ?
      

      
        – Mais lui, c’était un artiste de génie, et pas que
dans les salles d’exposition, dit Nathalie Malicorne
pour faire bicher son interlocuteur.
      

      
        Ce disant, elle montre d’une main éplorée le
corps sans tête de son amant disparu.
      

      
        Malheureusement, erreur bien compréhensible
au regard des circonstances qui ont pu altérer sa
lucidité en éveillant toute sa sensibilité et de l’état
spécialement amoché des cadavres, elle se trompe
en désignant l’ex-génie du lit et attire l’attention
sur le corps de Matéo de Cucugnon. Si Anne ne
s’était pas amusée à s’échiner sur les cous et à séparer les têtes des cadavres, jamais, sûrement, la Guadeloupéenne ne se serait mise dans cette situation
gênante.
      

      
        – Ne vous appropriez pas son papa, dit Violaine
de Senteroussi que les tout récents événements fessus éloignent de Nathalie Malicorne et pour se
poser en tant que protectrice de l’héritier.
      

      
        – Oui, lui, plutôt, dit Nathalie Malicorne en
changeant la position de sa main émue. En tout cas,
sa tête, c’est celle qu’Anne a dans sa main droite. Je
veux dire gauche. À droite pour moi, à gauche
pour elle.
      

      
        – Mais lâche ça, dit une fois de plus Martine à sa
benjamine, craignant qu’on l’accuse de manquement éducatif si sa progéniture persiste à se vautrer
dans le macabre.
      

      
        Anne, qui résistait parce que c’était ça qui l’amusait dans le moment, trouve maintenant plus joyeux
d’obéir. Le fait est qu’aucun manuel de savoir-vivre
n’apprend comment se débarrasser de ses colis
quand on tient une tête coupée dans chaque main,
et quand bien même il y en aurait la gamine ne
l’aurait jamais lu, à pas quatre ans, il n’empêche
qu’on doit toucher là à quelque chose d’ancré profondément dans l’âme humaine étant donné que
tout le monde a le réflexe de penser que, dans la
situation d’Anne, il se serait conduit tout autrement. L’adorable petite fille, en effet, donne grâce
aux cheveux par lesquels elle les tient de l’élan aux
têtes comme si elles étaient de vulgaires balançoires, puis les jette dans l’espace au risque qu’elles
aillent rouler jusque sur L’Hospitalité et son paillasson si ce n’est que le caractère peu circulaire de ces
têtes et la résistance que forment par exemple les
nez les immobilisent heureusement assez rapidement sur le sol, en plein sang toutefois.
      

      
        – Ce serait intéressant de savoir si tout ce sang est
une volonté de l’auteur ou une conséquence du
drame, dit le critique français qui s’appelle William
Ti. Je veux dire : la prochaine fois qu’on montrera
l’installation, faudra-t-il aussi y intégrer cet océan
de sang ? D’ailleurs, la question se pose dès ce soir :
faut-il éponger ou interdire à la femme de ménage
de s’en mêler ?
      

      
        – Tss tss, dit Murat. On ne touche pas à la scène
d’un crime avant que toutes les analyses aient été
faites.
      

      
        – On ne touche pas, dit Gou qui est le plus haut
gradé et dans la bouche duquel, selon sa propre
estimation, les mots acquièrent plus de poids.
      

      
        – On ne touche pas, dit Aramandes pour montrer
que justice et police font cause commune, quoi
qu’on dise souvent.
      

      
        – On ne touche pas, dit sur un tout autre ton
Martine maintenant que Charlotte et Emily, étonnamment sages jusqu’à cet instant – peut-être les
deux chipies qui martyrisent Anne ont-elles été
traumatisées par le spectacle, espère Wallance –, se
décident enfin à faire ce que leur benjamine
méprisée a pourtant su se payer longtemps avant
elles, à savoir se jeter dans ce lac de sang pour y
glisser de tout son long.
      

      
        – Ce n’est plus le sang tel que l’avait rêvé l’artiste,
maintenant, qu’il l’ait rêvé ou non, dit William Ti.
      

      
        Bébert de Cucugnon le prend comme un
reproche, une nouvelle atteinte à la valeur de
l’œuvre.
      

      
        Des sons inarticulés, c’est-à-dire articulés mais
incompréhensibles, sortent alors des bouches respectives du critique costaricain et du galeriste allemand – à première ouïe, du costaricain, à savoir de
l’espagnol, et de l’allemand.
      

      
        – Notre génie du lit, il ne nous avait pas aussi
construit un petit grand lit où on pourrait se délasser en attendant que messieurs les enquêteurs
veuillent bien clore l’affaire ? dit Montgomery à
Nathalie Malicorne.
      

      
        – À propos, où est Kevin ? dit Tom qui, fasciné
par La Démocratie suicidée et son environnement du
moment, a momentanément cessé de faire attention a son amant.
      

      
        L’art a souvent cet effet de fascination, d’où
l’importance des critiques.
      

      
        – J’arrive, j’arrive, dit Kevin Rocamadour qui est
trois pas plus loin en compagnie du séduisant jeune
homme pas bégueule, quoique spontanément désagréable avec Wallance, dont on se demande s’il a ou
non franchi le fatidique cap des dix-huit ans.
      

      
        – J’ai bien compris que vous avez essayé de
m’accuser pour ne pas vous acquitter de votre
dette, dit Bébert de Cucugnon à Wallance. Ça ne
prend pas. Les intérêts courront à partir de demain.
      

      
        – Je peux t’aider, papa ? dit Montgomery qui n’a
pas bien entendu mais pour qui toute occasion
serait bonne de flanquer une rouste à ce connard
de puritain de ses deux devant qui Violaine de Senteroussi fait tellement de manières avec tout ce qui
concerne sa culotte.
      

      
        – Tu aurais quarante-quatre mille euros sur toi,
par hasard ? dit Wallance.
      

      
        – Ne lui donne pas, dit Mme Wallance.
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        C’est alors que la situation dégénère.
Charlotte et Emily, cédant aux objurgations de leur mère, ont fini par se relever de leur bain de sang et marchent maintenant
à travers la foule réunie dans ce sous-sol. Normalement, elles auraient du mal à se frayer un chemin, si ce n’est qu’elles ont l’idée de mettre les
mains couvertes du précieux liquide vital bien
ouvertes devant elles et que chacun, craignant
pour ses vêtements, s’écarte telle la mer Rouge
afin de leur laisser la place. Elles n’ont donc
aucun mal à atteindre le mur sur lequel elles
repèrent rapidement la magnifique œuvre Lascaux et n’ont rien de plus pressé que de s’essuyer
leurs mains dessus, opération radicale qui fait
qu’en toute justice elles devraient être considérées comme coauteurs de la nouvelle œuvre ainsi
créée.
      

      
        – Non, hurle d’un ton catastrophé Bébert de
Cucugnon, soit qu’il craigne que le travail de
Jim Z. Losange ainsi saboté ne vaille plus un radis,
soit que lui aussi ait pensé à cette multiplication des
artistes qui ferait que la galerie Bab-Art ne serait
plus liée par contrat qu’avec l’un d’entre eux, le
disparu, tandis que Charlotte et Emily Lavraut
pourraient encaisser leurs gains sans avoir un centime à lui remettre dessus. Ça va faire trente mille
euros de plus à casquer, ajoute-t-il d’un ton plus
mesuré, désireux d’échapper à tout malentendu
financier, ce sont les pires.
      

      
        – Quoi, trente mille euros ? dit Montgomery qui
ne comprend rien. Le mur était déjà sale, il y avait
plein de gribouillis dessus, et de toute façon moi je
vous trouve des copains qui vous repeignent tout
pour la moitié, ajoute-t-il en comptant déjà sur un
bénéfice considérable, à quinze mille euros pour
une seule pièce à repeindre.
      

      
        – Mais l’art, l’art, dit Bébert de Cucugnon. Rien
ne remplace l’art. Rien ne remplace l’art que l’argent,
se reprend-il pour éviter le malentendu susdit.
      

      
        – C’est trop cher, trente mille euros, dit Wallance
comme si vingt-sept ou vingt-huit mille lui sembleraient plus raisonnables.
      

      
        Il n’est pas mécontent que les chipies Lavraut,
d’elles-mêmes, aient saboté une œuvre indépendamment de sa responsabilité, comptant que leur
père et leur mère ne se laisseront pas faire, que de
fil en aiguille tous les policiers présents les soutiendront et qu’il ne sera plus seul à lutter contre les
prélèvements abusifs que Bébert de Cucugnon
tente d’opérer sur ses économies.
      

      
        – En plus, ça ne valait rien, dit Martine confirmant tous les espoirs du commissaire. C’était sur
un mur, on n’allait pas acheter le mur de votre
sous-sol, toute la galerie se serait écroulée.
      

      
        – C’est posé sur le mur, une technique impeccable, dit Bébert de Cucugnon. Ce sont des pierres
travaillées qu’on a introduites dans celle du mur
mais qu’on peut desceller pour les intégrer dans un
autre mur. C’est une pièce impeccable pour donner du cachet à une maison de campagne, dit-il,
habitué à faire l’article. On a bien transféré de
quelques dizaines de mètres la grotte d’Abou-Simbel quand Nasser a voulu faire construire un
lac artificiel en pleine Égypte, alors ce ne sont pas
quelques pierres qui posent un problème.
      

      
        – Trente mille euros, indéniablement ça me
paraît un peu élevé, dit Gou prenant timidement
parti pour ses hommes conformément aux prévisions de Wallance.
      

      
        – Bien sûr, ça ne les vaut pas, dit Aramandes en
sous-entendant, comme d’habitude, que son titre
de magistrat lui donne des compétences extraterritoriales pour juger de tout, en l’occurrence ici du
cours de l’art.
      

      
        – Lascaux, dit Bébert de Cucugnon jamais en mal
d’une nouvelle stratégie commerciale, Lascaux, une
référence assumée et affichée aux premières œuvres
de l’histoire de l’humanité, la naissance de l’art, un
patrimoine inaliénable, bien sûr que trente mille
euros, part galeriste incluse, ne sont pas de trop.
      

      
        – Que le Lascaux de Jim Z. Losange ait valu
trente mille euros, c’est pour moi une estimation
qui ne doit provoquer aucun scandale, dit William
Ti comme si tout le monde attendait son opinion.
Mais ce Lascaux-là, défiguré par des mains inexpertes, personnellement je n’en donnerais pas plus
de trois mille euros, ajoute-t-il. À la rigueur, trois
mille cinq mais pas un centime de plus.
      

      
        – Vous me devez donc vingt-six mille cinq cents
à vingt-sept mille euros, dit du tac au tac – il faut
avoir fait des études de calcul mental pour être un
galeriste à la hauteur – Bébert de Cucugnon en se
campant devant Martine et Lavraut, taxant implicitement mais avec justesse Charlotte et Emily
d’insolvabilité.
      

      
        – Et si les petites passaient une nuit avec lui pour
solde de tout compte ? dit Montgomery sans penser à mal. Je pourrais les préparer si ça vous ennuie
qu’elles aient leur première fois avec un tel
connard, ajoute-t-il par ce qu’il estime délicatesse
en s’adressant à Martine et Lavraut en leur désignant Bébert de Cucugnon avec mépris.
      

      
        – Oh oui, oh oui, dit Charlotte.
      

      
        – Oui, ma première nuit, oui, ma première nuit,
dit Emily sûrement sans comprendre ce qui est en
jeu.
      

      
        – C’est impossible, dit Lavraut. Je suis formel :
c’est impossible.
      

      
        – Charlotte a onze ans et Emily huit, dit Martine,
un peu moins catégorique que son époux, faisant
connaître la situation exacte à tous et prête à se
soumettre à l’opinion qui en ressortira.
      

      
        – S’il te plaît, maman, dit Charlotte.
      

      
        – S’il te plaît, papa, dit Emily.
      

      
        – Mais vous n’y pensez pas, dit Violaine de Senteroussi qui ne voudrait pas voir deux jeunettes lui
rafler l’héritier.
      

      
        – Non ? dit Martine en regardant les autres.
      

      
        – Non, dit Lavraut en regardant aussi les autres
mais pour faire pression sur leur réponse.
      

      
        – Je peux toujours essayer moi avec elles et, si ça
ne leur plaît pas, on arrête là les frais, dit Montgomery dont les intérêts ne coïncident pas exactement avec ceux de la famille Lavraut.
      

      
        – Je veux aller avec Mongo, dit Charlotte. Pourquoi toutes les filles vont avec lui sauf moi ?
      

      
        – Tu es trop petite, dit Nathalie Malicorne qui se
retrouve dans la même situation que Violaine de
Senteroussi avec Bébert de Cucugnon il y a un instant.
      

      
        Il y a des lois contre la concurrence déloyale.
      

      
        – Papa, papa, si je ne peux pas aller avec Mongo,
je fais pipi sur le paillasson, dit Emily.
      

      
        Rappelons que ce paillasson est l’élément phare
de L’Hospitalité, quarante-neuf mille euros.
      

      
        – Il n’en est pas question, dit Lavraut. Vous allez
rentrer immédiatement à la maison.
      

      
        – J’aimerais mieux que personne ne quitte la
galerie avant que l’enquête soit plus avancée, dit
Wallance qui craint que, si les gamines partent,
d’autres les imitent, et préfère avoir tout le monde
sous la main tant qu’il n’a pas l’ombre d’une piste
viable.
      

      
        Plus il y a de gens sur place, plus grandes sont les
chances de pouvoir coller le quadruple assassinat à
l’un ou l’une d’entre eux même s’il n’a toujours
pas renoncé à Bébert de Cucugnon et Violaine de
Senteroussi mais se sent abandonné par les pistes
contre eux.
      

      
        – Je comprends vos réticences, c’est toujours
pareil avec les parents, dit Montgomery en poursuivant son idée en s’adressant aux Lavraut. Mais les
filles sont d’accord, non ?
      

      
        – Oui, on est d’accord, oui, on est d’accord,
disent Charlotte et Emily.
      

      
        – Dans ces conditions, continue Montgomery, il
suffit de demander à l’autre con s’il est d’accord
aussi. Alors ? ajoute-t-il en se tournant vers Bébert
de Cucugnon.
      

      
        De surprise, sûrement, l’héritier de Bab-Art ne
se résout pas à une réponse immédiate et
publique. En outre, il faut vraiment aimer autant
les femmes que Montgomery les aime pour
s’entremettre dans cette négociation car, couvertes
de sang dégoulinant des pieds à la tête en passant
par les mains que Lascaux n’a pas entièrement
étanchées, Charlotte et Emily, indépendamment
de leur âge, ne correspondent pas forcément au
fantasme de la ménagère ni du ménager de moins
de cinquante ans.
      

      
        – Mais non, bien sûr que non, dit Violaine de
Senteroussi.
      

      
        – Tu ne réponds pas à sa place, toi, dit Montgomery. Sinon ce n’est plus une main que je te fous
au cul, et devant tout le monde, pouffiasse.
      

      
        – Pouffiasse, pouffiasse, disent Charlotte et Emily
en joie.
      

      
        Le reste de l’assistance observe un silence prudent, certains ne seraient pas mécontent de voir
Montgomery mettre sa promesse à exécution, surtout s’il la tient dans le détail, devant tout le
monde.
      

      
        Bébert de Cucugnon prend à cet instant la
parole, pesant ses mots, ostensiblement mesuré, tel
un instituteur contraint par les nécessités salariales
de s’adresser poliment à une classe de cancres.
      

      
        – Quarante-quatre mille euros de L’Irak américain
plus trente mille euros de Lascaux, soixante-quatorze mille euros, dit-il. Plus quarante-neuf mille
euros de L’Hospitalité, cent vingt-trois mille euros.
Même si j’aimais les très jeunes filles, je pourrais
m’en payer plus que deux à ce tarif, ajoute-t-il
maladroitement car cette connaissance des prix,
fût-elle approximative, entraîne immanquablement
une suspicion chez la plupart de ses auditeurs.
      

      
        – Combien exactement pourriez-vous vous en
offrir avec cent vingt-trois mille euros, de très
mineures ? dit Aramandes en commettant une faute
analogue, comme si les prix seuls décidaient de ses
liens avec les toute jeunes filles.
      

      
        – Moi, je les ai gratos, dit Montgomery. Mais,
pour un connard comme lui, ajoute-t-il en désignant une fois de plus Bébert de Cucugnon, ça
peut chercher dans les cinquante mille euros facile,
même soixante. Surtout des petites Françaises.
Parce que, s’il préfère les Slaves ou les Asiatiques,
tout de suite les prix s’écroulent.
      

      
        – Moi, c’est soixante mille euros facile, dit Charlotte.
      

      
        – Moi, c’est gratos, dit Emily.
      

      
        – Taisez-vous, les enfants, dit Lavraut qui craint
que cette scène donne une mauvaise image de sa
vie familiale à ses collègues.
      

      
        Wallance est enchanté que, pour une fois, ce ne
soit pas Anne qui fasse le spectacle à ses dépens.
Avec un soupçon qu’il qualifie de « paranoïaque »
dans un de ses carnets, il se demande quand même
si c’est pour des raisons physiques, intellectuelles
ou purement factuelles que sa fille à lui est exclue
de la transaction proposée. Anne est-elle trop laide
comme il l’entend souvent dire, est-elle trop bête
comme c’était à une époque une mode autour de
lui de le répéter, ou est-elle simplement trop jeune
ainsi que la morale et la raison incitent à le penser ?
      

      
        – Nous n’avons rien à voir avec les quarante-quatre mille euros de La Démocratie suicidée, dit
Martine, lâchant Wallance en laissant peser toute la
responsabilité sur lui. Cela ne fait déjà plus, cent
vingt-trois mille euros moins quarante-quatre, ça
fait. Ça fait combien, les enfants ?
      

      
        Elle n’a pas les soustractions dans le sang, sa vie
de mère au foyer ne la prédestine pas à se spécialiser dans la négociation artistique.
      

      
        – Cent mille euros, dit Charlotte.
      

      
        – Zéro, dit Emily.
      

      
        – Soixante-dix-neuf mille euros, dit Bébert de
Cucugnon.
      

      
        – Bon, dit Martine. Et L’Hospitalité, je veux bien
qu’il ait été question qu’Emily ait menacé d’attenter à son intégrité, mais elle n’a rien fait et vous
êtes prévenu, à vous de prendre vos précautions.
Soixante-dix-neuf mille euros moins quarante-neuf mille euros, ça fait combien ?
      

      
        – Cent mille euros, dit Emily.
      

      
        – Zéro, dit Charlotte.
      

      
        – Trente mille euros, dit Bébert de Cucugnon
pour qui ce serait toujours ça.
      

      
        – C’était pourtant facile, dit Lavraut à côté de la
plaque en enlaçant Martine. Soixante-dix-neuf
moins quarante-neuf, si ce n’était pas devant tout
le monde tu aurais trouvé trente tout de suite.
      

      
        – Trente, dit Emily.
      

      
        – Zéro, dit Charlotte.
      

      
        – Je vous dis juste que vous auriez intérêt à
apprendre à compter avant d’en arriver à des extrémités au-dessus de vos moyens, dit Bébert de
Cucugnon. Vos pouffiasses, comme dit l’autre,
ajoute-t-il sans ajouter le mot qui aurait dû suivre
« l’autre » mais qu’il conserve tout bien pesé prudemment dans sa bouche et son cerveau par
crainte d’une nouvelle claque ou pire de Montgomery, vous pouvez vous les garder.
      

      
        – Bien sûr qu’on va se les garder, dégoûtant personnage, dit Lavraut.
      

      
        – Au moins, comme ça, c’est clair, dit Montgomery. Il ne faut pas que les gamines soient déçues,
je suis sûr que ça aurait été nul avec ce minable.
      

      
        – Et vous n’avez pas de fils, à tout hasard ?
demande aux époux Lavraut qui ne lui répondent
même pas William Ti, le spécialiste français de
l’œuvre losangienne.
      

      
        – Je ne paierai rien, dit Martine après mûre
réflexion. Après tout, on est invités, on n’est pas
entrés ici par effraction.
      

      
        – Tout juste, dit Aramandes qui, s’il sait tout sur
tout, sait forcément plus que tout sur la loi et ce
qui s’en approche.
      

      
        – Bien sûr, dit Montgomery. Si c’est précieux, ils
n’ont qu’à ne pas l’exposer, ou seulement aux
compagnons de partouze. C’est tenter le diable,
comme les pouffiasses qui sortent à moitié à poil et
protègent ensuite leur cul. Les gens qui aiment
vraiment l’or, ils ne font pas des vernissages à Fort
Knox.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Pépère, mémère et champagne chambré
        

      

       

       

       

      
        Tout ça ne fait pas avancer l’enquête d’un
iota. Aussi enrichissants, intellectuellement et moralement parlant, que soient
ces échanges, d’un strict point de vue policier ils se
révèlent d’une pauvreté consternante. À ceci près
que Bébert de Cucugnon et Violaine de Senteroussi persistent à se révéler, chacun pour ses
propres motifs, d’une antipathie hors du commun
qui ne fait qu’augmenter le souhait de leur culpabilité. Le commissaire ne voit pourtant pas comment leur flanquer le quadruple meurtre sur les
bras même s’il sait que, dans la réalité, les choses ne
se passent pas comme dans les romans policiers
dont l’univers est toujours saturé d’explications,
comme si les gens n’y agissaient jamais que de
manière rationnelle, au contraire de la vraie vie.
      

      
        – Ce champagne, dit le docteur Arnaud Vernaunaud.
      

      
        Car la dégustation non plus, ça n’avance pas d’un
pouce.
      

      
        On délivre enfin Wallance de sa caisse et on commence à se servir à boire dans le plus grand désordre.
Le commissaire lui-même finit cependant par avoir
sa coupe. Contrairement à ce qu’il redoutait, le
champagne est à une fraîcheur tout à fait correcte.
      

      
        Le jeune homme autour de dix-huit ans, dont le
nom de Théodore Schlockx parvient alors à la
connaissance de tous, en profite pour trinquer avec
Kevin Rocamadour.
      

      
        – À La Joconde, dit-il en heurtant exprès la coupe
de l’autre.
      

      
        – À La Joconde, répond joyeusement Kevin Rocamadour en offrant sa coupe.
      

      
        – Oh oh, dit jalousement Tom qui redoute que le
nom de l’œuvre la plus célèbre de Léonard de
Vinci n’ait pris un sens obscène depuis que Montgomery l’a utilisé dans une métaphore osée.
      

      
        – Oh oh, dit pareillement Wallance, sous-entendant également qu’il n’est peut-être pas très
poli d’évoquer un tableau du temps passé dans ce
temple de l’art contemporain qu’est la galerie Bab-Art.
      

      
        – Oh oh, c’est quoi, cette grosse conne ? dit
Théodore Schlockx en désignant le commissaire
comme tout le monde l’avait compris avant même
son mouvement d’yeux.
      

      
        – Ce n’est pas une grosse conne, c’est Liberty
chéri, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Liberty chéri, vraiment, ce porc zoophile, dit
Théodore Schlockx. Tu veux dire qu’il a une
joconde à décorner les bœufs ? ajoute-t-il en
confirmant la pire crainte de Tom.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Tom qui n’en sait rien.
      

      
        – De quoi je me mêle ? dit Wallance à la cantonade, l’ensemble de la conversation n’ayant pas
grand-chose pour lui plaire.
      

      
        – Il est bon, ce champagne, dit le docteur Arnaud
Vernaunaud. Ça vaut le coup d’avoir attendu.
      

      
        – Il peut, dit Bébert de Cucugnon pour qui
chaque bouteille bue est autant de taxé sur la part
galeriste.
      

      
        La qualité du breuvage fait en tout cas l’unanimité vu que la première caisse est déjà presque
entièrement vidée.
      

      
        – Le champagne, c’est ce que je préfère dans l’art
contemporain, dit Lavraut pour faire un bon mot,
tentative à laquelle il se risque rarement.
      

      
        – Il se laisse boire, dit Mme Wallance peu disposée à en concéder trop à l’insulteur de mémères
mais en retendant sa coupe.
      

      
        – Je suppose que c’est chez vous, comme
d’habitude, qu’il faut trouver le connard ou la
connasse qui s’est garé sur mon bateau, dit un
nouvel arrivant posté au milieu de l’escalier. À
chaque vernissage, c’est la même chose, bravo l’art
contemporain. Eh bien, le moment est venu de
déguerpir illico, sans quoi il ne faudra pas s’étonner de retrouver votre bagnole avec les quatre
pneus crevés. Je ne pourrai peut-être pas sortir de
chez moi mais le connard non plus ne pourra plus
utiliser sa voiture.
      

      
        On se rappelle qu’en arrivant rue des Beaux-Arts,
Wallance, Fagis et Lavraut ont eu le plus grand mal
à trouver une place et que, la double file étant
impossible pour cause d’étroitesse de la rue qui
aurait été entièrement bloquée, ils se sont en définitive garés en biais dans ce qui était en effet peut-être un bateau ouvrant sur le garage d’un particulier. Ils ne se soucient pas trop de ces dérangements
parce que, généralement, quand le conducteur bloqué et en colère se manifeste, c’est pour les menacer d’appeler la police, ce qui ne leur fait pas peur.
L’action terroriste qui s’annonce contre leurs quatre
pneus a un effet dissuasif d’une tout autre efficacité.
      

      
        – Désolé, dit Lavraut. On n’a pas pu faire autrement.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance qui en a assez de
se faire insulter par tout le monde et se demande si
le propriétaire de la voiture et du bateau, qui n’a
aucune raison d’avoir des amis dans ce vernissage,
ne ferait pas un coupable idéal que personne
n’aurait à cœur de soutenir.
      

      
        – Ta gueule, dit Fagis en montant quelques
marches pour flanquer une claque à l’intrus.
      

      
        Ils ont déjà assez de problèmes avec l’enquête, on
ne va pas encore leur en faire avec la voiture.
      

      
        – Une petite coupe de champagne pour arranger
tout ça, monsieur Luciennes ? dit Bébert de Cucugnon
qui connaît bien ce Lucien Luciennes, voisin engagé
dans de multiples procédures contre la galerie (nuisances sonores, éthylisme avéré, menaces physiques).
      

      
        – Il est bien frais, dit le docteur Arnaud Vernaunaud, espérant mériter une nouvelle coupe en
pesant si habilement dans le camp du propriétaire
lors de cette négociation en direct.
      

      
        – Merci, dit Lucien Luciennes en acceptant,
compromis honorable et à moindre coût après les
fortunes qu’il a déjà dépensées en vain au profit de
son beau-frère avocat.
      

      
        – Montre-moi ta carte d’identité, dit au même
moment Kevin Rocamadour à Théodore Schlockx
après qu’ils ont échangé leur salive aussi secrètement que possible dans cette foule.
      

      
        – Ah, pas de chance, je ne l’ai pas sur moi, dit
Théodore Schlockx.
      

      
        – Je veux être sûr que tu as dix-huit ans, dit
Kevin Rocamadour.
      

      
        – La majorité sexuelle est à quinze ans, savez-vous ? dit Aramandes qui non seulement sait tout
mais se mêle de tout et a été forcé d’entendre le
dialogue précédent puisqu’il est serré par l’affluence
et bien malgré lui tout contre Théodore Schlockx.
      

      
        – On ne vous a rien demandé, dit Tom.
      

      
        – On dit ça, dit Kevin Rocamadour. Mais s’il n’a
pas dix-huit ans, le garçon, ensuite il peut
t’emmerder avec la justice dans son camp si jamais
il ne te trouve soudain plus sympathique à l’une ou
l’autre seconde des dix ans qui suivent. Merci, j’ai
donné.
      

      
        – C’est vrai, dit le magistrat comme s’il avait lui-même été confronté à une situation analogue avec
une jeune fille, lui qui a quand même une trentaine
d’années de plus que Kevin Rocamadour.
      

      
        – La loi n’est pas toujours bien faite, dit Gou
pour enfoncer un clou dans la fierté d’Aramandes
qui ne cesse de se vanter que le justice est tellement mieux que la police. Mais c’est la loi, ajoute-t-il précipitamment pour ne pas créer sans véritable motif un conflit où pourraient resurgir
certaines de ses aventures les plus limites.
      

      
        Les Albanaises, particulièrement, très précoces,
c’est difficile de savoir leur âge exact puisqu’on ne
parle pas assez bien leur langue pour pouvoir leur
demander leurs papiers.
      

      
        – Mais il est chambré, ce champagne, dit Lucien
Luciennes qui l’ingurgitait de confiance et qui, par
un raffinement exagéré dont des esthètes estimeraient peut-être qu’il cesse d’en être un, recrache
ce qu’il avait en bouche au visage de Bébert de
Cucugnon furieux de voir sa générosité bafouée.
      

      
        – Du Ruinart, dit le propriétaire indigné de Bab-Art en s’essuyant.
      

      
        – C’est vrai qu’il n’est plus frais, dit Wallance qui
ne lésine pas sur les coupes et donc parfaitement à
même de juger des changements de température.
      

      
        – Ça doit être la deuxième caisse, dit Violaine de
Senteroussi.
      

      
        – Nous y voilà, dit Wallance par pure méchanceté, laissant entendre qu’une chose épouvantable
se cache derrière cette affirmation, il serait bien
incapable de dire laquelle.
      

      
        – Je veux dire que la caisse qu’on a bue en dernier, c’est celle qu’on a descendue en dernier, alors
naturellement elle était plus fraîche puisqu’elle sortait depuis moins longtemps du réfrigérateur de
l’étage, dit Violaine de Senteroussi.
      

      
        – Vous l’avez descendue vous-même ? dit Wallance.
      

      
        – L’avant-dernière, je crois que c’est Bébert mais
la dernière, oui, c’est moi, je l’ai descendue moi-même, dit Violaine de Senteroussi. Je me suis même
cassé un ongle en la déposant sous le lavabo. Il faut
dire que je n’avais rien contre tes parents, Bébert,
c’étaient des gens riches et merveilleux, mais ce
n’est pas commode, cette installation. Ce serait plus
simple d’installer au moins un second réfrigérateur
au sous-sol.
      

      
        – S’ils étaient riches, c’est qu’ils ne dépensaient pas
à tort et à travers, dit Bébert de Cucugnon dont on
comprend qu’il soit choqué que sa peut-être future
femme profite du jour même de leur décès tragique
pour chercher des poux à son père et à sa mère.
      

      
        – J’en étais sûr, dit Wallance sans qu’on comprenne de quoi.
      

      
        – C’est à chaque vernissage la même chose, dit
Violaine de Senteroussi ne sachant pas bien non plus
de quoi se défendre. J’espère que ça changera, maintenant, ajoute-t-elle d’un ton menaçant en fixant
Bébert de Cucugnon. Cette fois-ci, j’y ai laissé un
ongle, qui sait ce qui peut m’arriver la prochaine ?
      

      
        – J’en étais sûr, redit Wallance.
      

      
        – De quoi, commissaire Liberty ? dit mielleusement Fagis.
      

      
        – De la culpabilité de Violaine de Senteroussi et
de Bébert de Cucugnon dans cette affaire affreuse
que l’identité des assassins rend encore plus
effroyable, dit Wallance. Ça m’étonnait aussi de
m’être trompé tout à l’heure, ce n’est pas mon
genre. C’est vous qui m’avez embrouillé, Fagis.
      

      
        – Bien sûr que ce sont les coupables, le fifils à son
pépère et à sa mémère, dit Mme Wallance. Il n’a pas
supporté d’être le résultat du misérable coït entre
un misérable pépère et une misérable mémère.
C’est un pépère et une mémère à lui tout seul. Il
est enfin temps de voir le pépère et la mémère gros
comme une poutre chez soi plutôt qu’une imaginaire mémère dans la paille de son voisin, continue
la vieille dame qu’on croyait inaccessible et dont
cette succession de phrases montre comment un
simple terme bien placé peut révéler sa vulnérabilité inattendue.
      

      
        – Quoi, son voisin, dit Lucien Luciennes ? Vous
voulez que je transforme la voiture en ruines
romaines ? Je suis dans mon droit, elle est devant
mon bateau.
      

      
        – Je m’en fiche, de la voiture, dit Mme Wallance.
Je m’en fiche comme de mon premier pépère et de
ma première mémère, ajoute-t-elle pour donner
maladroitement le change, consciente qu’elle prend
peut-être exagérément la mouche pour un seul
mot à moitié de travers.
      

      
        – Tsss tsss, dit Aramandes au voisin. Vous n’en avez
pas le droit. Vous n’avez pas tous les droits, ajoute-t-il, soucieux que les privilèges des magistrats ne
s’étendent pas à l’ensemble de la population.
      

      
        – Et pourquoi, commissaire Liberty, redit mielleusement Fagis qui aimerait avoir les arguments de
son supérieur afin de pouvoir plus facilement les
démolir.
      

      
        – Pourquoi quoi ? dit Wallance qui n’est pas
pressé de les donner, ayant facilement percé à jour
la stratégie de son subalterne arriviste.
      

      
        – Oui, qui est coupable ? dit Gou qui aimerait
bien savoir, à la fois par une curiosité bien compréhensible que tout le monde partage et parce que,
en tant que divisionnaire, il lui semble dans l’ordre
des choses de diriger l’enquête, ce qu’il se sent de
faire de manière plus efficace dès que l’énigme aura
été résolue.
      

      
        – Qui est coupable ? dit Wallance. C’est très
simple : Violaine de Senteroussi et Bébert de
Cucugnon. Je le dis depuis le début.
      

      
        – Et moi je l’ai dit quand personne n’y croyait
plus, dit fièrement Mme Wallance. Heureusement
que cet imbécile de grosse tapette dans le placard
qui me tient lieu de fils écoute parfois sa maman,
lui, car il a la chance d’avoir une maman et pas un
pépère et une mémère.
      

      
        Pour elle aussi, cette journée est l’occasion de
retrouvailles inattendues avec le commissaire que
cette déclaration à prétention bienveillante ne
comble cependant pas entièrement.
      

      
        – Et pourquoi ? dit Gou, tout prêt à admettre les
conclusions de Wallance dont il a déjà eu mille fois
l’occasion de découvrir la véracité quand bien
même elles auraient d’abord pu apparaître fantaisistes à des enquêteurs moins avertis, mais qui
aimerait bien avoir du grain à moudre lorsqu’il se
vantera « là-haut », ainsi qu’il appelle le ministère
ou la préfecture, d’avoir résolu toute l’affaire, « avec
mon équipe, naturellement, qui a fait du bon boulot », pour le cas où on lui demanderait une explication.
      

      
        – Pourquoi ? dit Wallance. Eh bien pour l’argent,
pour l’héritage, pour se débarrasser sans doute d’un
pépère et d’une mémère devenus trop encombrants au fil du temps.
      

      
        – Non, je comprends très bien les mobiles, dit
Gou. Je veux dire : pourquoi ce sont eux ? Qu’est-ce qui prouve leur culpabilité.
      

      
        – Ils ont un mobile, comme vous le reconnaissez
vous-même, monsieur le divisionnaire, dit Wallance.
      

      
        – C’est vrai, dit Gou, déjà épaté par son subordonné.
      

      
        – Ça ne suffit pas, dit Aramandes.
      

      
        – Je l’avais sur le bout de la langue, monsieur le
juge, dit Fagis.
      

      
        – Mais ce n’est pas tout, concède Wallance qui
aurait préféré une ou deux minutes supplémentaires pour se mettre son scénario de la résolution
du quadruple assassinat bien en tête.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          De l’eau de roche
        

      

       

       

      
        – Oh, ce n’était pas évident, commence
pour gagner quelques secondes Wallance comme s’il venait de finir sa
démonstration et qu’était déjà venu le temps des
félicitations et des commentaires, les enquêteurs
aussi ont leur café du commerce.
      

      
        – Ah non, pas du tout, commissaire Liberty, dit ce
carriériste hypocrite de Fagis. Expliquez-nous,
ajoute-t-il car il a comme un sixième sens qui lui
fait percevoir quand son supérieur est en difficulté.
      

      
        – Cet ongle que vous vous êtes soi-disant cassé,
pouvez-vous nous dire où il se trouve, mademoiselle ? dit Wallance qui s’essaie à la politesse pour
que sa découverte des coupables ne risque pas
d’être entachée aux yeux des autres par l’exacerbation de ses antipathies personnelles.
      

      
        – Je ne me le suis pas soi-disant cassé, je me le
suis cassé, dit Violaine de Senteroussi. Regardez.
      

      
        Et elle montre sa main gauche dont l’ongle de
l’index est indéniablement considérablement plus
petit que les autres. Ce geste ne fait toutefois pas
avancer son dossier dans le sens favorable qu’elle
imagine.
      

      
        – Ma question était : où se trouve-t-il, mademoiselle ? dit Wallance.
      

      
        Le commissaire, assuré qu’on ne peut pas retrouver un bout d’ongle dans une botte de foin aussi
fournie que la galerie Bab-Art pleine à ras bords
d’œuvres d’art et d’invités, compte bâtir n’importe
quelle théorie sur cette absence. On aurait fait disparaître le bout d’ongle pour ne pas le laisser sur
le lieu du crime, et pourquoi aurait-il été sur le
lieu du crime si ce n’est parce qu’il y aurait participé, à ce quadruple assassinat, et de l’engagement
du bout d’ongle dans le crime, facile de sauter à
celui de sa possesseuse tout entière et de son futur
mari ?
      

      
        – Je ne sais pas, moi, dit Violaine de Senteroussi.
C’est en déposant la dernière caisse sous le lavabo
des toilettes que c’est arrivé.
      

      
        – Vérifions, dit Wallance avec l’équanimité apparente de la justice elle-même.
      

      
        Il ouvre le placard où il y a un peu de place,
maintenant que deux caisses de champagne en ont
été retirées, et, au lieu de rien qu’il s’attendait à y
trouver, il tombe, bien en évidence, sur un bout
d’ongle vulgairement verni en rouge vif et dont, par
une injustice dont il estime spécialement saumâtre
d’être lui-même la victime, la grossièreté du rouge
facilite la découverte. Dans le combat entre le génie
et le commun, il lui semble que le commun a malheureusement toujours un coup d’avance.
      

      
        – Il est là, il est là, dit Violaine de Senteroussi qui
ne comprend pas tout très bien mais se juge hors
d’affaire après cette miraculeuse pêche à l’ongle.
      

      
        – Justement, il est là, il est bien là, vous l’admettez vous-même, dit Wallance en parlant lentement
pour changer son fusil d’épaule avec un soupçon
de plus de marge de manœuvre. Il est là. Où
d’autre aurait-il pu être ?
      

      
        – Que voulez-vous dire, mon cher Liberty ? dit
Gou qui reste poli parce qu’il craint que tout le
monde ait saisi sauf lui et ne veut pas s’offrir à la
risée générale.
      

      
        – Ce n’est pas clair, commissaire Liberty, dit Fagis.
      

      
        – C’est très clair, dit Wallance d’un ton sans
réplique.
      

      
        – Qu’est-ce qui est clair, commissaire Liberty ?
dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – C’est clair que c’est un imbécile, dit Bébert de
Cucugnon volant au secours de sa dulcinée tel un
de ces chevaliers de la Table ronde auquel son
pépère prétendait devoir sa particule.
      

      
        – Ta gueule, connard, tu es aussi dans le coup, dit
Wallance en ne pouvant faire autrement que se
départir un instant de la réserve courtoise qui lui
était de si bonne stratégie il y a trente secondes.
      

      
        – S’il vous plaît, expliquez-nous, inspecteur, dit
Violaine de Senteroussi en se demandant également s’il n’y aurait pas quelque chose à gagner à
être polie.
      

      
        Il y a des circonstances dans la vie où s’en
remettre au pur rapport de forces n’est pas nécessairement le plus avantageux. Elle tombe mal.
      

      
        – Commissaire, connasse, dit Wallance dont on a
déjà dit que les fautes sur son grade ne sont pas
celles qu’il pardonne le plus aisément, lui qui de
toute façon n’en pardonne guère.
      

      
        – C’est le commissaire Liberty Wallance, comme
dans le film, mettez-vous ça dans la tête, dit Fagis
prétendument pour venir en aide à son supérieur
mais en vérité pour faire connaître à tous le surnom dont le commissaire déteste qu’on l’affuble. Il
s’appelle Wallance, alors ça fait forcément penser à
L’homme qui tua Liberty Vallance, un western comme
on n’en fait plus.
      

      
        – Très drôle, dit Bébert de Cucugnon sans un
sourire. Mais vous m’excuserez, je ne suis pas là
pour m’amuser et j’ai demain un conseil d’administration que les drames que la police n’a pu éviter ce soir ne rendent que plus important, ajoute-t-il en tâchant de retourner la situation comme si
les fonctionnaires du ministère de l’Intérieur
avaient leur responsabilité dans l’hécatombe familiale (son pépère et sa mémère) et extrafamiliale
(Jim Z. Losange qui devait quand même être
presque comme un fils pour les galeristes, avec le
chiffre d’affaires qu’il générait sans parler du bénéfice, et ce critique anglais dont le nom n’est pas fait
pour rester dans les annales).
      

      
        – Écoutez, si je vous arrête dès ce soir, vous pourrez sécher le conseil d’administration de plein
droit, dit Wallance, croyant sincèrement rendre
marginalement service.
      

      
        Il a lui-même de si mauvais souvenirs d’une
assemblée de copropriétaires qu’il suppose mériter
la reconnaissance de ceux à qui il ferait manquer
un conseil d’administration, cérémonie qui dans
son esprit ressemble à une assemblée de copropriétaire en pire1. Peut-être se trompe-t-il mais c’est ce
qu’il pense.
      

      
        – Au fait, dit Aramandes.
      

      
        – Je l’avais sur le bout de la langue, monsieur le
juge, dit Fagis.
      

      
        – Tout le monde a remarqué que le champagne
était frais, n’est-ce pas ? crie Wallance en s’adressant
à l’ensemble de l’assemblée.
      

      
        – Oui, répond tout le monde.
      

      
        – Et tout le monde a remarqué que la deuxième
caisse était chambrée, n’est-ce pas ?
      

      
        – Oui, répond tout le monde. Pouah, ajoute tout
le monde.
      

      
        – Alors c’est très clair, dit Wallance. De l’eau de
roche.
      

      
        – Quoi ? dit Gou.
      

      
        – Je vous explique, tout le monde va comprendre, dit Wallance en sous-entendant que c’est
juste sa qualité de pédagogue qui serait en cause si
la démonstration qu’il annonce se révèle peu
convaincante. Pourquoi la première caisse de
champagne était-elle fraîche alors que les autres ne
le sont pas ? Parce qu’elle vient d’y être mise, sous
le lavabo des toilettes, longtemps après les autres. Et
qui l’y a mise, sinon Mlle de Senteroussi qui l’a
avoué ? On me reprochait tout à l’heure, continue-t-il en jetant un regard rancunier mais triomphant
à Fagis, d’être invraisemblable sous prétexte qu’il
aurait été impossible d’être à la fois en haut et en
bas. Mais ce n’est pas difficile, quand on est deux.
Les complices, je n’y pense jamais et pourtant c’est
l’évidence dans une affaire pareille.
      

      
        – Absolument, dit le docteur Murat jugeant que
cette phrase touche à ses prérogatives. Un quadruple assassinat avec double faucille et double
marteau, personne ne peut avoir fait ça tout seul, à
moins d’un génie du crime comme on n’en rencontre heureusement pas tous les jours.
      

      
        – Merci, dit Wallance sincèrement flatté par cette
reconnaissance inespérée tandis que le reste de
l’assemblée croit que le légiste est fêté de ce mot si
rare chez ce locuteur pour être allé dans le sens de
l’hypothèse du commissaire. Si le champagne est
frais, c’est qu’il a été déposé à la dernière minute,
et si l’ongle est là, c’est que Mlle de Senteroussi
était cachée dans la place laissée disponible par
l’absence de la caisse. Et pourquoi était-elle là
cachée si ce n’est pour surgir au moment opportun et assassiner à tire-larigot ? Le moment opportun, tout est là, reprend-il gravement pour ajouter
de la solennité, conscient que ses mots précédents
en manquaient sans doute.
      

      
        – Ça change quoi, commissaire Liberty ? dit cet
ambitieux démesuré de Fagis.
      

      
        – Vous ne comprenez donc rien, Fagis ? Ça
change tout. Les alibis ne servent plus à rien
puisque, à les entendre, ni M. de Cucugnon ni
Mlle de Senteroussi n’avait mis les pieds au sous-sol alors que nous avons la preuve matérielle, et
quelle preuve, plastronne-t-il en agitant le bout
d’ongle sous les yeux de tous car c’est vrai qu’il
ne s’attendait pas à en trouver une aussi bonne,
nous avons la preuve que Mlle de Senteroussi y
était quand même, au sous-sol, elle dit pour
apporter le champagne, je dis pour assassiner
joyeusement, d’autant, je le répète, qu’il y a un
quart d’heure elle nous affirmait encore que le
sous-sol était une terra incognita où elle n’avait
pas abordé de la soirée. On voit la confiance
qu’on est en droit d’accorder à ses déclarations, a
fortiori à ses démentis. En plus, comme monsieur
le divisionnaire le notait tout à l’heure, l’héritier
et sa future épouse ont un mobile, hériter, précisément. Nous voyons qu’ils ont eu aussi la possibilité, et en outre nous avons la preuve, répète-t-il en agitant de nouveau ce bout d’ongle verni
qui lui plaît tant.
      

      
        – Tout est vrai sauf que je n’ai tué personne, dit
Violaine de Senteroussi. Je me suis cassé l’ongle en
manipulant une caisse de champagne, je suis descendue une seconde la porter et j’ai oublié de vous
le dire, pardon mais tout le monde peut comprendre ça.
      

      
        – Moi, j’ai manipulé une caisse de champagne et
je ne me suis pas cassé d’ongle, dit Wallance en
exhibant à hauteur d’hommes ses dix dernières
phalanges impeccables.
      

      
        – Non, mais vous vous êtes fait une bosse, dit
Violaine de Senteroussi.
      

      
        – Ça n’a aucun rapport, dit sèchement Wallance.
      

      
        – Vous croyez, commissaire Liberty ? dit Nathalie
Malicorne. Ça vous fait quand même une drôle de
tête. On dirait que vous êtes gros même du front.
      

      
        – Mais oui, mais non, dit Fagis pour montrer à la
fois son accord avec la Guadeloupéenne et son
désaccord avec son supérieur.
      

      
        – Qu’est-ce que vous faites encore là, Fagis ? dit
Wallance. Allez déplacer la voiture et donner satisfaction à monsieur, ajoute-t-il en désignant Lucien
Luciennes, le propriétaire du bateau à garage. On
ne va pas bloquer les honnêtes gens sous prétexte
qu’on veut faire carrière.
      

      
        Ainsi, non seulement il se débarrasse de son
odieux subordonné mais il le traite comme un
domestique devant tout le monde, ainsi que Violaine de Senteroussi, l’imprudente, a fait avec lui au
moment de le charger de porter le champagne.
      

      
        – Allez, Fagis, allez, dit Gou comme l’ambitieux
hésite, le divisionnaire craignant de devoir prendre
ses subordonnés dans son taxi si leur voiture ne
roule plus parce que le voisin de la galerie Bab-Art
aurait mis à exécution ses menaces anti-pneus.
      

      
        Fagis s’exécute et disparaît avec Lucien
Luciennes, roue de secours dont Wallance n’a plus
besoin maintenant qu’il est en train de se payer ses
coupables premier choix.
      

      
        – En outre, continue Wallance qui regorge soudain d’arguments et se sent plus en confiance
maintenant que son contradicteur a débarrassé le
plancher, le docteur Murat a parfaitement dit qu’il
aurait fallu un assassin de génie pour que ça se soit
passé autrement et je pense que nous pouvons nous
mettre d’accord que cet homme ou cette femme
hors du commun n’est pas parmi nous.
      

      
        Sourires entendus de tous ses collègues approbateurs, voilà une bonne phrase dans la gencive de
tous ces snobs. Wallance se réjouit d’être le seul à
savoir que si, qu’il y a justement un génie parmi
eux et que c’est lui, même si ne lui déplairait pas
que, dans certaines circonstances, Nathalie Malicorne aussi soit au courant et en tire les conséquences sexuelles que cela impose.
      

      
        – Et puis, dit-il encore, que se passerait-il si un
béotien comme vous et moi avait tâché d’utiliser
La Démocratie suicidée à mauvais escient ? Il se couperait à la faucille, il se frapperait au marteau, au
risque de se faire une bosse et il n’y a que moi qui
en ait et tout le monde sait qu’il n’y a rien de
répréhensible dans comment je me la suis faite, les
assassinats n’y sont pour rien, je l’avais déjà avant.
Moi, il n’y a pas eu mort d’homme, dit-il avec un
humour qui pourrait paraître déplacé à Bébert de
Cucugnon et Violaine de Senteroussi. Et, comme
par hasard, ce monsieur et cette demoiselle ont
aidé à l’installation de l’exposition, ils ont manipulé
le marteau et la faucille, ça leur est devenu aussi
familier qu’un couteau et une fourchette. Ce n’est
pas la démocratie qu’ils ont suicidée cette fois-ci,
c’est leur pépère et leur mémère, leur belle-mère
et leur beau-père, sans compter un artiste tout ce
qu’il y a de plus contemporain et un critique
anglais dont la perte, j’en suis sûr, sera douloureusement ressentie outre-Manche.
      

      
        – Moins vite, s’il vous plaît, dit William Ti, le critique français, qui note tout en prévision d’un
article retentissant en première page, lieu que sa
production atteindrait pour la première fois.
      

      
        – C’est vrai que moi je serais bien incapable
d’utiliser un couteau et une fourchette, je veux dire
un marteau et une faucille, pour assassiner qui que
ce soit sans me blesser au sang, dit Aramandes,
n’avouant exceptionnellement une faiblesse que
parce qu’il l’estime en fait une supériorité morale.
      

      
        – Ça, moi aussi, dit Gou qui ne veut pas être en
reste d’honnêteté et de vertu.
      

      
        – Chapeau, commissaire, dit le de nouveau fidèle
Lavraut pour emporter les derniers hésitants.
      

      
        – S’il vous plaît, inspecteur, disent stupidement
Violaine de Senteroussi et Bébert de Cucugnon
voyant la situation leur filer entre les doigts.
      

      
        – Commissaire, connards, hurle Wallance furieux
que même la gravité de leur position ne les incite
pas à trouver le bon grade. On cherchait des pas
génies, on les a trouvés, ajoute-t-il comme un
point final à la succession de preuves, indices,
pièces à conviction et démonstrations psychologiques qui les accable.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Les Copropriétaires.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      Quand art, sexe et morale

ne font pas taxi commun


       

       

       

      
        – Mais qu’as-tu fait, ma pauvre? dit
Bébert de Cucugnon qui, sentant
tout perdu, tâche de se désolidariser de Violaine de Senteroussi.
      

      
        – Mais je n’ai rien fait, j’ai livré le champagne, dit
Violaine de Senteroussi. Ne t’y mets pas toi aussi
ou je te compromets.
      

      
        – C’est un aveu, dit Gou.
      

      
        – Un aveu plus une dénonciation, dit Aramandes.
Ils se sont bien mis à deux pour commettre ces
actes évidemment répréhensibles pour tout lecteur
du Code pénal, ajoute-t-il comme si la morale
n’avait de sens que confortée par un arsenal législatif.
      

      
        – Bien sûr à deux, répète Murat. Un homme
n’aurait jamais pu faire ça tout seul, à part un génie
du mal, a fortiori pas une femme.
      

      
        – Du mal, du mal, dit Wallance avec une intonation contestatrice, ennuyé que l’ajout de ces mots
gâche un peu « génie ».
      

      
        – Et maintenant vingt ans de prison où tu serais
bien contente que quelqu’un vienne te mettre la
main dans la culotte, dit Montgomery à Violaine de
Senteroussi. Mais ne compte plus sur moi, pouffiasse, tu as laissé passer ta chance.
      

      
        – Où est Kevin ? dit Tom par association d’idées
à la suite d’une intervention aussi sexuelle. Arrête
d’embrasser ce mineur, ça va te coûter des mille et
des cents s’il te fait chanter, ajoute-t-il après avoir
découvert son amant à deux mètres de lui, en
pleine embrassade avec Théodore Schlockx.
      

      
        – Et puis ça ne marche pas, votre petit chantage
aux œuvres contemporaines pour soutirer des
euros par milliers, dit Wallance afin d’en finir aussi
officiellement avec ça. On commence par assassiner, on finit par pratiquer l’extorsion de fonds sur
des policiers, quel milieu.
      

      
        – En tout cas, ils étaient bien morts, j’ai eu le nez
creux de le dire tout de suite, dit le docteur Arnaud
Vernaunaud, histoire de réclamer sa part de gloire
dans la résolution de l’enquête.
      

      
        Et il se verse une nouvelle coupe de champagne,
même chambré, il l’a bien méritée.
      

      
        Le galeriste allemand et le critique costaricain
continuent à discuter avec une passion aussi
incompréhensible que leurs langages. Ça commence à agacer sévèrement Wallance mais il est
trop tard pour les compromettre dans les drames.
Ce qui l’énerve est que l’impossibilité de les interroger faute d’interprète les ait sauvés, alors qu’il n’a
rien contre la culpabilité des étrangers même si
c’est la sécurité de la France qu’il vise. Il n’est pas
xénophobe mais il y a quand même une injustice
à ce qu’on se retrouve protégé de fait simplement
parce qu’on n’est pas Français en France. Ces deux
hommes auront traversé l’aventure comme des
zombies et même un homme aussi regardant que
Wallance n’aura rien réussi à leur coller sur le dos.
C’est aussi parce que telle n’était pas sa priorité. Si
Violaine de Senteroussi et Bébert de Cucugnon
s’étaient montrés moins empressés à l’humilier dès
qu’il est arrivé, qui sait si ce ne seraient pas plutôt
un Allemand et un Costaricain qui dormiraient en
prison ce soir ?
      

      
        Quoi qu’il en soit, les gens commencent à s’en
aller sans qu’il y ait plus de raison de les
contraindre à rester sur place et la police du VI e
arrondissement est enfin arrivée pour emmener les
assassins.
      

      
        – Tu ne vas pas dormir en prison, toi ? On peut
te tripoter la culotte, toi, dit Montgomery en
n’hésitant pas à s’occuper de la Guadeloupéenne.
      

      
        – On n’est pas obligés de faire ça devant tout le
monde, dit pudiquement Nathalie Malicorne.
      

      
        – Pourquoi pas ? dit Gou qui, voyant que ce n’est
pas dans son lit à lui que couchera sa jolie subordonnée, n’aurait rien contre profiter un peu du
spectacle.
      

      
        Jouir de sa jalousie, si on peut dire, c’est un vice
qui facilite la vie des autres.
      

      
        – Mais oui, dit Aramandes.
      

      
        – Absolument, dit Wallance qui, non seulement
n’a jamais couché avec Nathalie Malicorne mais ne
l’a jamais vue entièrement nue et tâche de saisir
l’occasion de mettre au moins fin à ce pucelage
ophtalmologique.
      

      
        – Et moi, je fais quoi ? dit Martine.
      

      
        Elle exprime ainsi plus ou moins ouvertement
divers motifs de mécontentement. D’une part, elle
n’est certes pas une pute mais il y a quelque chose
d’agaçant à regarder tous les hommes se précipiter
sur la Guadeloupéenne comme si elle-même
n’existait pas. D’autre part, mais cela influe sans
doute sur le premièrement, elle est maintenant
dans un état assez spécial puisque, à force que ses
filles tout ensanglantées quoique indemnes se
soient serrées contre elle, elle aussi est désormais
tout ensanglantée et indemne, peut-être moins
séduisante pour qui n’est pas fétichiste du sang. En
outre, elle a honte de prendre le métro dans ces
conditions pour rentrer, craignant de se donner en
spectacle. Enfin, elle trouve que Wallance la maltraite, ils sont quand même officiellement amants,
même si ce journal officiel-là n’est lu que par eux
deux, et le commissaire en fait un minimum à son
égard question séduction et même simple intérêt
poli.
      

      
        – Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit Lavraut en
l’embrassant décemment dans le cou puis en
s’essuyant la bouche afin qu’on ne le prenne pas
pour un vampire car il n’y a pas que les vêtements,
certaines parties découvertes du corps même de
son épouse baignent dans le sang. Hé hé hé, ajoute-t-il en riant d’un air entendu après s’être tourné
vers ses collègues afin que ceux-ci comprennent
bien que, rayon sexe, il n’y a pas que Montgomery
et que Martine non plus ne va pas s’embêter cette
nuit si elle n’est pas forcée d’enchaîner les
machines pour que la famille ait des vêtements
présentables demain.
      

      
        – Viens avec nous, si tu veux, dit Théodore
Schlockx à Tom, privilégiant le pratique sur le sentimental et pensant qu’un trio suscite moins de
jalousie qu’un duo dont on ne fait pas partie.
      

      
        – Mais oui, mon chéri, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Vous n’avez qu’à faire ça avec Liberty la tapette,
si c’est ça qui vous plaît, dit Tom enragé, comme si
jamais il ne se livrerait à de telles perversions, la
jalousie ayant souvent cet effet de décupler le sens
dit moral.
      

      
        – Oui, si tu veux, Liberty chéri, viens avec nous,
dit Kevin Rocamadour en comprenant de travers
la remarque de Tom. Si on peut être trois, on peut
être quatre.
      

      
        – Jamais de la vie, dit Wallance.
      

      
        – Jamais de la vie, dit Théodore Schlockx à Kevin
Rocamadour. Je suis prêt à beaucoup mais il ne faut
quand même pas exagérer. Faire coucher un mineur
avec un porc, ça va chercher dans la perpétuité.
      

      
        – Il n’y a plus de perpétuité en France, dit Aramandes qui ne perdra jamais une occasion de
s’exprimer quand il a raison.
      

      
        – Ça ne fait pas un peu mémère, de refuser de
coucher avec trois séduisants jeunes hommes juste
parce qu’on ne veut pas s’avouer à soi-même
qu’on est homosexuel ? dit Mme Wallance reprenant avec son fils des relations plus habituelles que
celles étonnamment affectueuses qui les ont liés
quelques instants. Lâche.
      

      
        – Mais pas du tout, dit le commissaire.
      

      
        – Je m’en vais. Qui m’aime me suive, dit Théodore Schlockx pour en finir avec ces discussions
qui n’ont pas à ses yeux le même potentiel jouissif
que la nuit qu’il se prépare.
      

      
        – Je te suis, dit Kevin Rocamadour sans
reprendre aussi l’autre verbe afin de ne pas compliquer ses relations avec Tom.
      

      
        – Moi pas, dit Tom en restant ostensiblement sur
place.
      

      
        – Chacun ses goûts, dit Kevin Rocamadour avec
légèreté.
      

      
        – Je rentre avec vous, dit Mme Wallance aux
Lavraut de crainte de se retrouver sinon affublée de
son fils.
      

      
        Nathalie Malicorne et Montgomery sont déjà
partis sans avoir dit au revoir à personne et c’est
vraiment dommage pour tout le monde. On ne
comprend pas ce qu’une fille aussi joliment guadeloupéenne trouve à un voyou comme Montgomery, et à la fois on a sa petite idée que voir les
deux jeunes gens en pleine action aurait permis de
confirmer ou d’infirmer.
      

      
        Comme d’habitude, Fagis et Aramandes font taxi
commun.
      

      
        – Merde, dit Wallance.
      

      
        En reprenant son imperméable au vestiaire, il se
rend compte qu’il est complètement taché de sang.
      

      
        – Vous voulez que je l’analyse pour savoir si c’est
celui de Jim Z. Losange lui-même, commissaire ?
dit le docteur Murat puisque, selon le portrait qui
en est fait dans les films et séries télévisées,
l’humour cynique semble la première qualité
qu’on réclame à un légiste.
      

      
        – Rrrr, dit Wallance qui n’a plus le cœur à rire.
      

      
        Il est vieux et usé mais c’est son seul imperméable.
      

      
        – Ton imper, il est aussi moche que toi, inspecteur la tapette, dit Tom qui souhaiterait faire passer
à quelqu’un d’autre la rage qu’il ressent lui-même.
      

      
        – C’est peut-être une œuvre posthume d’un de
nos plus grands artistes que vous portez sur le dos,
commissaire, dit Murat parce que, vu la clientèle
habituelle des légistes, il n’y a personne pour leur
parler de la correspondance entre les plus courtes
et les meilleures.
      

      
        Wallance est incertain du destin qu’il doit offrir
à son imper.
      

      
        – Je le fais nettoyer ou vous croyez qu’il a pris de
la valeur ? dit-il.
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